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Les miniatures de deux manuscrits népâlais du xr° siècle, conservés l’un à Cambridge et l’autre à Calcutta, nous ont déjà fourni les matériaux d’une première étude sur l'iconographie bouddhique de l'Inde. Mais en même temps que nous utilisions de notre mieux les renseignements donnés par les inscriptions dont elles étaient accompagnées, nous avions dû renoncer à découvrir aucune corrélation entre elles et le texte de la Prajñapäramila qu'elles servent à enluminer'. Toutefois nous ne désespérions pas d’en trouver quelque jour le commentaire descriptif en langue sanskrite parmi les restes de la littérature ou plutôt de la bibliothèque du Népäl. Non seulement il était raisonnable de supposer que les règles de l’iconographie bouddhique avaient dû être fixées par écrit, mais encore le tour des notices que le pandit de B.-H. Hodgson avait jointes aux peintures collectionnées par son maître, et dont nous avons publié un spécimen, prouvait clairement que la tradition s’en était conservée jusqu'à nos jours”. Aussi n’avons-nous pas été autrement
1. V. Étude sur l’iconographie bouddhique de l'Inde d’après des documents nouveaux, 1 vol. in-8, accompagné de 10 planches et de 30 illustrations. Paris, 1900, p. 30. Nous désignerons désormais ce travail par les initiales P(remière) É(tude).
2. Catalogue des peintures népâlaises et libétaines de la collection B.-H. Hodgson
surpris, en feuilletant l’un après l’autre les manuscrits bouddhiques de la Bibliothèque Nationale, de rencontrer dans le Ms. Dev. 123, contenant une collection de sädhana, au milieu d’un fatras de rites et de formules conjuratoires, quan-: tité de descriptions exactement rédigées dans le même style. Quelques-unes, à en croire leurs titres, s’appliquaient justement aux personnages dont nous avions déjà publié les miniatures : toutes avaient cet intérêt d'offrir des signalements suffisamment précis et circonstanciés pour permettre sans hésitation aucune à l'artiste d'exécuter, et, par suite, à l'iconographe d'identifier l'image de la divinité évoquée. |
À la vérité, notre prétendue trouvaille n’était pas plus tôt achevée que nous nous sommes aperçus, comme 1l arrive, qu'elle avait déjà été faite avant nous et que nous avions mal su profiter de l'expérience des autres. Dans son bel ouvrage sur la Mythologie du Bouddhisme au Tibel et en Mongolie, M. A. Grünwedel mentionne un Sädhana-maäla-lantra et en donne même de courtes citations ‘ : ainsi l'honneur lui revient sans conteste d'avoir le premier ouvert à l'exploitation celte mine de matériaux inédits. Il s’est d’ailleurs borné à lui emprunter incidemment quelques lignes relatives à quatre ou cinq figures seulement sur une galerie de plus de quarante portraits. Ces emprunts mêmes ne lui servent, vu les exigences spéciales de son sujet, qu'à identifier, côte à côle avec ses sources tibétaines, quelques bronzes lamaïques de la collection du prince Oukhtomsky. Enfin — et ces détails eussent été, en effet, hors de saison — il s’est cru dis-
à la Bibliothèque de l’Institut de France (Extrait des Mémoires présentés par divers, savants à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1'e série, t. XI, 1re partie). Paris, 1897;-p. 25.
1. À. GRÜNWEDEL, Mythologie du Bouddhisme au Tibet et en Mongolie, basée sur la collection lamaïque du prince Oukhtomsky (188 illustrations). Paris et Leipzig, 1900, p. 212 et 213. — L'ouvrage a paru à la fois en allemand et en traduc- .
tion soi-disant française,
pensé de donner aucune indication sur l'ouvrage qu'il cite, aucune référence au manuscrit dont 1l se sert. Il semble donc qu'il y ait heu de procéder, au point de vue strictement indien, à une étude plus complète et plus approfondie de l’ensemble de documents que M. A. Grünwedel s’est contenté d’effleurer.
Par une coïncidence heureuse et dont nous ne saurions trop nous féliciter, tout le travail bibliographique, qui restait à faire sur les divers recueils de saädhana existants, a été accompli vers la même époque, et de main de maître, par M. F.-W. Thomas. {la publié dans le Muséon les intéressants résultats qui sont venus le récompenser de la tâche fastidieuse qu'il s'était imposée": nous ne pouvons mieux faire que de reproduire ici ses constatations : (On trouve décrits dans le Catalogue of the Buddhist Sanskrit Mss. in the Universily Library, Cambridge, par M. Bendall (pp. 132-133, 154-155, 174), trois Mss. qui contiennent des collections de sadhana ou charmes bouddhiques. Ces Mss. portent les numéros : Add. 1595, 1648, 1686, et sont intitulés, le premier et le dermier : Sädhana-mala-lantra, et le second : Sadhana-samuccaya. Néanmoins, quand on les examine, 1l apparaît que les deux premiers /1595, 1648) sont des doubles, car 1ls contiennent les mêmes sadhana dans le même ordre ; le troisième (1686). ouvrage beaucoup plus court, ne présente qu'une portion du contenu des deux autres. Nous avons lu ces Mss. à l'occasion de l'index du Tandjour dont nous avons entrepris la rédaction, et le fait nous a frappé qu'un grand nombre des sadhana qu'ils contiennent se trouvent réunis dans un même volume du Tandjour, Rgyud LXXI. Ceux qui correspondent aux Mss. 1595 et 1648 sont précédés dans le xylographe LXXI du titre Sadhana-samuccaya, tandis que
t. F.-W. Tuomas, Deux collections sanscrites et tibétaines de Sadhanas, dans le Muséon, vol. IV, n° 1, 1903.
dans le volume LXX du Rgyud prend place un ouvrage intitulé Sadhana-çalapañcaçal qui correspond au Ms. 1686. Il semble donc que les deux collections décrites par M. Bendall soient reproduites en entier dans la corbeille tibétaine ; et nous avons ici un bon exemple de la fidélité avec laquelle les Tibétains ont respecté la tradition de leurs initiateurs indiens: des volumes de charmes même, qu'on pourrait comparer au Psautier des chrétiens, ont été adoptés et gardés intacts...»
À ces remarques si complètes nous avons seulement à ajouter que le Ms. Dev. 123, de la Bibhothèque Nationale, n’est, sous le titre de Sadhana-malä-tantra, qu’un troisième exemplaire, d’ailleurs médiocrement correct et tout moderne, du recueil le plus étendu. En revanche le Ms. Add. 1686 est daté de 1165 ap. J.-C., et le Ms. Add. 1648, s'il ne lui est pas antérieur d'un demi-siècle, lui est tout au plus postérieur d'autant. Cette relative antiquité augmente singulièrement, il va de soi, la valeur documentaire de ces textes. Leur copie devient presque contemporaine de l'exécution des miniatures inscrites des Mss. Add. 1643 de Cambridge et À. 15 de Calcutta. Contre-épreuve toute prête de leur fidélité, 1ls prennent aussitôt rang à côté d'elles parmi les rares éléments indigènes que nous puissions utiliser pour l'identification des statues médiévales de l'Inde et notamment du Magadha. Peut-être même nous donnent-ils la clef de l’extraordinaire fixité traditionnelle des types divins du Bouddhisme, si le pinceau des peintres ou le ciseau des sculpteurs était ainsi guidé jusque dans le dernier détail par la plume des mythographes. En tout cas, ils nous présentent la version originale sanskrite des descriptions depuis traduites en tibétain el auxquelles se conforment encore à l'heure actuelle les représentations du panthéon lamaïque. Pour toutes ces raisons, les renseignements iconographiques qu'ils nous prodiguent nous ont paru valoir la peine d’être tous, sinon recueillis,
LES MANUSCRITS
du moins résumés à l'usage des archéologues bouddhisants. Tel est l’objet de cette nouvelle étude.
Les Manuscrirs. — Il va de soi que les travaux de MM. Bendall et Thomas nous permettent de passer rapidement sur l'examen critique des Mss. que, grâce à la libéralité des Bibliothèques de Cambridge et de Paris, nous avons pu mettre à contribution. ÎT suffira que nous consacrions à chacun d'eux une courte fiche signalétique sous la rubrique abrégée par laquelle nous convenons de les désigner désormals.
A — Add/itional) 1686, Cambridge, est un manuscrit sur feuilles de palmier de 119 feuillets (290><60 mm.) à six lignes. L'une des tablettes porte le titre, sans doute empirique, de Sadhana-maäla. Le début et quelques feuillets manquent : enfin 1l paraît être divisé en deux volumes par une pagination double, et un colophon” (placé au verso du fol. 08, lequel est également numéroté 34) donne la date de décembre-janvier 285 — 1165 ap. J.-C. Mais la comparaison avec la version tibétaine du même ouvrage a prouvé à M. Thomas que «la seconde numérotation seule est correcte et que l'apparence du commencement d’un nouveau volume à 34° est un accident. Il est arrivé au scribe de s'arrêter en cet endroit et quand il a repris plus tard son Ms. il a commencé avec un nouveau et maintenant correct système de numérotation. Cette conclusion est absolument inévitable ».
Ce Ms. contient environ 150 sadhana dont M. Thomas a publié la liste en regard du contenu du Sadhana-çatapañcaçal tibétain (Tandjour, Rgyud, LXX): nous sommes entièrement d'accord avec lui pour penser que cette collection, moins touflue, est aussi plus ancienne que celle qui nous a été conservée par le vol. LXXI du Tandjour et les trois Mss.
1. Ce colophon, très bref, dit seulement : S(amvat) 285 pausyamase ‘li.
sanskrits qui nous restent à examiner. Ceux-ci représentent «une amplification réalisée au moyen d'additions faites en sénéral au commencement ou à la fin des groupes » de sadhana, dont le nombre se trouve ainsi porté à près de 300. M. Thomas a également publié la table des matières, en concordance avec la version libétaine: comme elle est valable pour les trois Mss., nous les désignerons par la même lettre en les distinguant seulement par des numéros :
Bi — Add. 1648, Cambridge : Ms. sur feuilles de palmier de 228 feuiilets (320 ><55 mm.) à 7 lignes, avec index sur feuillet séparé. Il est daté du «jeudi, huitième jour de la quinzaine obscure du mois de Pausa (décembre-janvier) en l'an 226 (— 1106 de notre ère) sous le règne d’Arimalladeva'». Nous devons toutefois avertir que M. Bendall, contre l’analogie des chiffres de la pagination, préfère lire 336 et suspecte la date, mais sans que la réelle antiquité du Ms. fasse de doute pour lui. Il est intitulé Sadhana-samuccaya. Sa correclion est remarquable : 1l fournira — avec le Ms. Add. 1686, à où ils concordent — une base solide à l’établissement de nos textes.
Bo — Add. 1593, Cambridge : Ms. sur papier népàlais de 293 feuillets (295 ><85 mm.) à 7 ou 8 lignes et de diverses mains. Il est daté de 939 de l’ère népâlaise moderne — 1819 ap. J.-C., et reproduit fort exactement le Ms. précédent. Notons toutefois, au début, l’absence de deux versions du Trisamayaraja-sadhana et, à la fin, l'addition de huit sadhana. Il ne porte pas de titre, mais seulement en marge du verso, à pariur du fol. 64, la mention Sadhana° qu'il faut vraisemblablement compléter par *samuccaya. |
B3 — Dev(anagari) 123, Paris : Ms. sur papier népâlais, comptant 193 feuillets (385 >< 123 mm.) de 9 à 11 lignes,
1. Samvat 226, Pausakrsnastamyam, Brhaspativasare, Viçäkhanaksatre, raja-
dhirajaparamecvara-Crimad-Arimalladevasya vija[yalrajye likhitam idam Sadhana-samuccayam nama pustakam (fol. 228 r° et vo).
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xix° siècle. Commençant comme B1 et finissant comme PB, il constitue un troisième exemplaire, d’ailleurs très fautif, du même recueil. On y remarque quelques changements de main, mais un seul désordre grave: aux fol. 69 et 145 la modification de l'écriture se complique d’une interruption du texte. On constate bientôt que le contenu des fol. 69-74 n'est, aux premières et aux dernières lignes près, qu'un double de celui de sept autres feuillets qui ont été par erreur numérotés de 143 à 149 et constituent à cette place une véritable interpolation. Il est aisé de deviner ce qui s'est passé, sans doute au moment du classement final de l'exemplaire: le scribe, ayant égaré ces sept dermiers feuillets (143-149, à neuf lignes), a comblé la lacune qu'ils laissaient dans le manuscrit à l’aide de six feuillets à dix lignes (69-74) empruntés à une autre copie; puis, soit Inadvertance de sa part, soit qu'ayant retrouvé les feuillets qu'il croyait perdus il n'ait pas voulu perdre le salaire de sa peine, 1l les à intercalés dans la suite de la pagination sous les numéros 143 à 149. Trois sadhana de Tara se trouvent ainsi indûment ré-
pétés à deux reprises dans le Ms.
Le Sipnana. — Mais il est temps d'expliquer de quelle nature sont ces textes et ce qu'il peut y avoir de commun entre eux et l'iconographie. Proprement le mot sadhana signifie une « réussite », entendez une opération magique destinée à faire réussir les vœux de l'opérateur, soit qu'ilsouhaite de conjurer un mal ou un péril, soit plutôt qu'il projette d'obtenir un bien quelconque depuis la science suprème, en passant par les facultés surnaturelles /siddhi), jusqu'aux femmes et à l'or. Le but, essentiellement pratique, de toute une section de la httérature bouddhique sanskrite et tibélaine, connue sous le nom de lantra ou rgyud, consiste, comme on sait, à se rendre favorables, dans des intentions
rien moins que désintéressées, quantité de divinités béni-
gnes ou démoniaques. Les sädhana sont autant de recettes ou, si l’on veut, de «charmes » pour s'assurer leur concours et fonder même avec elles la plus intime des alliances. Nous n'avons pas à faire 1c1 l'exposé, el encore moins la théorie de la méthode thaumaturgique du tantrisme : aussi bien suffit-1l de renvoyer sur cette question au chapitre de Burnouf et surtout au travail si documenté que lui a spécialement consacré M. L. de La Vallée-Poussin'. Mais nous devons au lecteur, pour l'intelligence de ce qui va suivre, l'analyse d’un sadhana typique et complet : tous sont d’ailleurs à ce point coulés dans le même moule qu'à décrire un. spécimen tant soit peu développé”, on se trouve avoir tracé véritablement le schéma de ce bizarre genre littéraire.
Au jour choisi, le magicien improvisé (sadhaka, mantrin ou yogin) se lève et, sa toilette faite”, se rend en un endroit solitaire et selon son cœur, tantôt riant, comme un bois ou un confluent de rivières, tantôt sinistre, comme un lieu de crémation (çmaçäna, nous dirions: un cimetière). Là il s’asseoit à son aise sur une place purifiée à cette intention : évoquant dans l’espace ouvert devant lui la légion des Buddhas et des Bodhisattvas, 1l leur offre un culte accompagné d'offrandes, effectives ou imaginaires, de fleurs et de parfums. Il commence par la confession de ses péchés {papadeçana), puis prononce tour à tour un acte de sympathie joyeuse pour le mérite d'autrui (punyänumodana), un acte de foi dans les trois joyaux du Buddha, de la Loi et de la Communauté (ralnatrayaçaranagamana), un acte de persévérance dans la
1. Cf. Burnour, Introduction à l'histoire du Bouddhisme indien, sect. V, p. 522; L. DE La Varrée-Poussin, Bouddhisme, Etudes et matériaux, 1898 (v. notamment p. 109 et suiv.).
2. Nous utilisons surtout le Cri-Khasarpana-Lokeçvara-sädhana, œuvre d'Anupamaraksita (Br, fol. 18 vo-21 ro ; Bo, fol. 19 r°-23 ro; B3, fol. 17 v°-20 vo).
3. Outre les ablutions ordinaires, il est quelquefois prescrit de s'habiller de frais ou même de neuf.
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bonne voie {margäçrayana), une invitation à tous les Bienheureux pour qu'ils consentent à prêcher la doctrine /adhyesana) et une requête aux mêmes pour qu'ils se refusent à l’extincüon finale /yacanà)"; enfin 1l voue au salut universel des êtres le mérite qu'il vient d'acquérir /parinamana,. C'est R le €septuple office »* auquel vient s'ajouter la réalisation par la pensée /bhävana) des quatre qualités incommensurables /calur-apramäna) ou états parfaits {brahmavihära) qui sont la tendresse pour tous {mailri), la compassion pour les malheureux {karunaä), la joie du bonheur d'autrui (mudita) et enfin l’équanimité /upehksa). Suivent encore deux autres méditations, l’une sur la pureté originelle de tous les principes des choses /sarvadharma-prakrlipariçuddhala) et l’autre sur leur vide ou néant absolu fçünyalä), ce qui revient d’ailleurs au même. Mais toutes ces oraisons verbales ou mentales ne sont qu'une préparation au grand œuvre qui va s’accomplir : € Par le feu de la notion du vide, est-1l dit, sont détruits sans retour les cinq éléments * » qui constituent l'individu. C’est nous avertir que. la personnalité de l’évocateur étant abolie, 1l se trouve en meilleure posture que jamais pour susciter, du son de la syllabe magique appropriée qui est son germe {bija), la divinité qu'il désire et s'identifier à elle complètement : cette identification une fois réalisée, 1l ne lui reste plus qu'à faire le geste de circonstance {samaya-
1. Faut-il rappeler qu’adhyesana est le nom même donné par le Lalilavistara à l’ « invitation à la prédication » que Brahmaä et Indra adressèrent au nouveau Buddha encore hésitant et que la yäcanä est la requête qu’Ananda aurait dû — si Mära ne lui avait égaré l'esprit — présenter au Buddha vieilli pour le faire demeurer de ce monde ?
2. Le culte {pujanä), l'adoration (vandana), le vœu de la Bodhi (bodhicitlotpadana), l’offrande de soi-même (atmabhava-niryatana) concourent dans d’autres énumérations à constituer ledit office ou un autre, en onze rites (ekadaçavidha puja).
3. Gunyata-vahnina dagdhah pañcaskandhä apunarbhavah (Ms. B3, fol. 100 19; ete.)
mudra) et à prononcer la formule jaculatoire /mantra) pour que tout lui réussisse à son gré.
Tel est le cadre obligé d'un sädhana: on comprend dès lors comment, plus encore qu'un étudiant du rituel ou de la magie, un archéologue peut trouver à glaner dans la lecture d’une collection de ces & charmes ». En fat, les rites préliminaires que nous avons énumérés sont à ce point stéréotypés que les compilateurs bouddhistes de ce manuel opératoire eux-mêmes n'ont pas eu le courage de les répéter à chaque fois : € Comme il a été dit ci-dessus, jusqu’à la méditation sur la notion du vide inclusivement!... », ainsr fontils commencer un grand nombre des € procédés » qu'ils ont recueillis. Si l’on peut parler de variété au milieu d’une telle monotome, elle réside tout entière dans le caractère particulier de la devata visée. Sa descriplion et la teneur de l'incantation qui la le, c’est là ce qu'on peut attendre de plus nouveau dans un sädhana: ajoutons que c'en est aussi la parte la plus importante. Les sept ou onze actes du culte s’emploient à l'occasion de toute cérémonie: ce qui constitue le rite essentiel et spécifique du sadhana, c’est l'évocation d’une divinité en vue de l'identification de l’évocateur avec elle. La réalisation de cette identité doit être, avons-nous dit, parfaite ; quelle que soit la monstruosité de la figure surnaturelle, en dépit même de la différence des sexes, elle devient lui, 1l devient elle”. Par suite, il est de toute nécessité qu'aucun trait du signalement de la divinité ne soit passé sous silence : couleur, posture, ornementation du corps, nombre, geste el attributs des mains, aucune description n’est trop
1. Purvoklavidhänena çunyatabhavananantaram... ou Purvavac chunyataparyantam!..”: cf p.20, 189 01/56 Netc.
2. On en trouvera cités plus bas maints exemples ; en voici tout de suite un des plus caractéristiques : « Tato drdhahamkäram kuryat: « Ya Bhagavati Prajüaparamita so’ham ; yo’ham sa Bhagavati Prajñaparamita. » (Mss. Br, fol. 112
vo ; Bo, fol. 135 vo; B3, fol. 03 ro.)
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précise ni trop détaillée : le succès de l'opération est à ce prix. À la vérité, tout se passe le plus souvent dans l'imagination : le dieu ou la déesse apparaît, se détachant sur Île fond du ciel « comme un reflet » dans un miroir ou € comme en songe », pour ne pas cire en vertu d'une hallucination. Très rarement 1l est question de dessiner ou d’avoir seulement sous les yeux un dessin’, même dans les cas les plus compliqués, quand le personnage principal doit être conçu au milieu d’un cercle d’acolytes, au centre d'un mandala. Mais quel que soit le tour de force exigé des facultés évocatrices de l'opérateur, toute erreur ou toute omission serait fatale à la & réussite » : et c’est aussi pourquoi l'exactitude est de rigueur dans les sadhana. Il serait bien étonnant que les artistes d'Asie n'en eussent pas de bonne heure fait leur profit : 1l ne tient aujourd’hui qu'aux archéologues d'Europe d'en profiter à leur tour.
1. « Tato viçvam citram pattram ...…. svapnavat pratibimbavad atmäanam nicçcintya.. » (B3, fol. 28 ro, 1. 23). — Voici pourtant, à propos d’une opération familière à toutes les magies, un exemple de rite manuel où le dessin joue un rôle : « Akarsane, gorocanaya bhurjapattre striya va purusasya va pratikrtim krtva, fi çirasi ti hrdaye ti guhyadece ti padayos {i lalata evam aksaravinyasam kuryat. Atha patavidhäane(na) Bhagavatim Taram likhet: caturbhujam ...…. cintayet. Yojanasahasrad apy akarsati (Mss. Br, fol. 86 r° ; B2, fol. 102 v° et 103 r°; B3, fol. 75 vo): S'agit-il d’une « attraction » (par envoûülement), qu'il prenne du pigment jaune, et, après avoir fait sur une feuille d’écorce de bouleau la ressemblance d’une femme ou d'un homme, qu'il procède à la distribution des lettres inscrites de la façon suivante : {4 sur la tête, 4 sur le cœur, ti sur les parties honteuses, & sur les pieds, {i sur le front. Puis qu’à la façon d’une peinture sur toile il dessine (l’image de) la Bienheureuse Tara : elle a quatre bras..…., etc., c’est ainsi qu’il faut la concevoir. (Par ce procédé), même à la distance d’un millier de lieues, il attire (à lui qui lui plait). » Sur un procédé pour extraire le venin d’une morsure et qui comporte le modelage d’un morceau de terre glaise {mritika) en forme de serpent, voir encore Ms. B3, fol. 73 vo, 1, 5 et 6, etc. Il convient de spécifier que ces rites nous sont décrits, non par des sadhana proprement dits, mais par des kalpa ou rituels qui y sont mèêlés, ainsi que quelques prétendues explications légendaires {mahavidya) et litanies
(dhärant).
Les considérations qui précèdent nous dictent la méthode à suivre pour la publication de ces textes, incontestablement les plus intéressants que nous possédions en sanskrit sur l’iconographie bouddhique. Notre première tâche devait être d'extraire de ces quelques 300 sadhana ce qui constitue à nos yeux leur substantifique moelle, nous voulons dire les descriphions de divinités qu'ils contiennent. C'est à quoi nous n'avons pas manqué: hâtons-nous d'ajouter que nous ne prétendons pas nous en venger sur le lecteur. Nombre de sädhana, consacrés à l'évocation d’une même divinité, se répètent presque textuellement : de telles répétitions ne vaudraient pas le papier sur lequel elles seraient imprimées. En dépit de la richesse de la synonymie sanskrite, les mêmes expressions ne reviendront déjà que trop souvent par la force même des choses. Pour chaque divinité ou vocable de divinité, qui nous paraîtra digne d'arrêter notre attention, nous devrons donc nous borner à choisir le texte le plus explicite, sauf à le compléter en note à l’aide des variantes les plus intéressantes empruntées à tous ceux qui portent le même titre: en revanche, nous n’omettrons de notre liste aucun nom divin, ne füt-1l représenté que par un texte unique. Dans l'impossibilité où nous sommes, étant donné le but que nous poursuivons, de nous soustraire à l’une ou à l’autre de ces obligations, il nous faudra seulement veiller à ce qu'aucune méprise ne puisse se produire sur l'importance relative des personnages: aussi bien la place que nombre d’entre eux tiennent dans nos manuscrits ‘est-elle dispropor- : tionnée avec celle qu'ils occupent dans la hiérarchie du panthéon bouddhique.
On comprend que nous soyons réduits à ne donner en somme que des € morceaux choisis »: on ne s'étonnera pas davantage de voir l'appareil critique à peu près absent. Ce n'est pas que nous nous soyons le moins du monde départis du respect que l’on doit aux textes, si ineptes soient-ils : |
PLAN DU TRAVAIL
nous n'avons fait qu'en réduire la manifestation au strict nécessaire. Dans l'espèce, nos extraits, roulant tous au fond sur le même sujet, ne comportent qu’un vocabulaire des plus restreints, ou, pour mieux dire, ne font que ressasser, en un sanskrit qui veut être correct, une série d'expressions consacrées : si l’on fait encore entrer en ligne de compte le nombre de nos manuscrits et l'excellence des plus anciens d’entre eux, on admeltra volontiers qu'il soit aisé de tirer de tous ces passages parallèles une lecture pleinement satisfaisante, sans que l'éditeur ait à introduire aucune correction ou conjecture qui soit de son cru et doive, par suite, être notée. Quant à relever pieusement, comme autant de variantes, les constantes bévues orthographiques du scribe du Ms. Dev. 125, par exemple, 1l va de soi que ce serait perdre son temps et celui d'autrui. Enfin, que les indianistes nous excusent d'avoir joint une traduction française à des textes d’apparence aussi facile : le nombre sans cesse croissant des images bouddhiques dans les collections européennes et l'intérêt grandissant quis y attache, peuvent rendre cette étude utile, el, par suite, nous ont fait un devoir de la rendre accessible à d'autres encore qu'à eux.
Nous adoptons naturellement pour cette nouvelle étude l'ordre déjà suivi dans la première et qui correspond d’ailleurs assez bien à celui des manuscrits, sauf que dans ces derniers les déesses semblentavoir la préséance sur la plupart des dieux. Nous passerons donc tour à tour en revue les divinités masculines (Buddhas, Bodhisattvas et génies d'ordre secondaire), puis les féminines, à commencer par Tara. Étant donné le caractère spécial de nos documents, nous verrons défiler un nombre particuhèrement grand de ces déités qu'on a coutume et sujet d'appeler tantriques, en raison du fait que leur culte est préconisé dans les {antra. À propos de quelques-unes seulement d’entre elles nous pourrons dès à présent trouver dans les peintures et les sculptures de l'Inde les éléments
d'une comparaison entre la littérature et l’art indigènes du Bouddhisme, soit que nous nous servions des miniatures et des statues déjà publiées ou que nous donnions quelques nouvelles reproductions. Mais si nous continuons à nous imposer la règle absolue de n'’éditer que des monuments purement indiens, nous ne nous interdisons pas, comme bien on pense, derenvoyer aux productions de l’art lamaïque, alors surtout que la tradition indienne s'y est conservée d'une façon si frappante et si instructive. Aux ouvrages déjà énumérés dans notre première Étude (p. 10) sont venues s'ajouter la Mythologie du Bouddhisme au Tibet el en Mongolie de M. Grünwedel et la récente publication de cent planches, représentant trois cents divinités, par M. Serge d'Oldenbourg dans la Bibliotheca buddhica (t. V, Saint-Pétersbourg, 1903): elles achèveront de fournir au lecteur les 1llustrations dont il peut avoir besoin pour éclairer la lettre des sädhana”.
1. Nous devons des remerciments particuliers à M. V. Henry, professeur à l'Université de Paris, et à M. S. Lévi, professeur au Collège de France, qui ont bien voulu lire, le premier le manuscrit, et le second les épreuves, de ce travail.
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LE BUDDHA
Nous avons déjà remarqué que les miniatures des Mss. enluminés nous présentaient relativement peu d'images du Buddha : les sadhana nous en fournissent encore moins de descriplions. On se faisait apparemment serupule de le mêler à toute cette thaumaturgie ; et, d’ailleurs, pour l'aider dans ses entreprises, le charmeur de divinités avait mieux sous la main qu'un Buddha mort. Les trois seuls textes de la collection qui soient consacrés au Gakya-muni l'invoquent sous le nom de Vajraäsana : « Siège de diamant (ou du foudre)», et confirment ce que nous avaient déjà appris nos miniatures sur le véritable sens de cette expression. Elle sert à désigner proprement la statue miraculeuse du temple de Mahäbodhi. près de Gay, laquelle représentait le Bienheureux au moment où 1l allait atteindre l’illumination suprême”. Détail à noter,
1. Hiuan-tsang, qui l’a vue, le spécifie expressément : « au moment où :ül commença à devenir un Buddha (Stan. Jurren, [, p. 466): when he first reached the condition of Buddha ($. Bear, IT, p. 120). » Ainsi s'explique tout naturellement — et sans qu’il soit besoin de recourir à l'hypothèse, selon nous controuvée, de M. Th. Bloch, d’après laquelle toutes les statues bouddhiques ayant l'épaule droite découverte seraient des Bodhisattvas et non des Buddhas —
nous retrouvons encore 1c1, dans le titre d’un des sädhana, associé à ce vocable dont les témoignages chinois nous prouvent la célébrité dans toute l'Asie, la seigneuriale épithète de Bhaltäraka. Selon la règle que nous avons dù adopter nous donnons seulement l’un des trois textes : mais nous le compléterons ensuite en empruntant aux deux autres les variantes qui peuvent y ajouter quelque précision :
RU Grimad-Vajrasana-Buddha-Bhattärakam ätmäanam « Rt » it nispadayet : Dvibhujaikamukham, pitam, catur-Mära-sañghatitamahäsimhäsanavaram, tadupari viçvapadmavajre vajraparyañkasamsthitam, vamotsañgasthitavamakaram, bhüsparçamudrädaksimakaram !, bandhükarägärunavasträvagunthitatanum, sarvañgam, pratyañgam secanakavigraham ? vicintya : «€ Om ! dharmadhätusvabhävätmako ham » ity advayähamkäram kuryat. j
Tadanu Bhagavato daksine Maitreyam Bodhisattvam, suvarnagauram, dvibhujam, jatamukutadhärinam, grhitacämaradaksinakaram, naägakeçarapallavadharavamakaram ; tathaä vame Lokeçvaram Bodhisattvam, çuklam, jatamukutinam, camaradhäridaksinabhujam, kamaladharivämakaram ; etad dvayam Bhagavan-mukham abhiviksamanam paçyet…
(Vajrasana-sadhana :"Mss’ Bi, 4010 r% et: "Bo, Holmes B3; tal. Su.)
ME Que par la vertu du mot « Rt » il s'identifie avec Notre-Seigneur le Buddha du Siège-de-Diamant (ou du foudre) : il a deux bras
qu'une réplique de cette image puisse être désignée comme une pratima du Bodhisattva (Gunnincnam, Mahäbodhi, pl. XXV; Th. Bcocu, An ancient inscribed Buddhistic statue from Çrévastt, J. A. S.B., LXVII, P.I, n° 4, 1898, p. 282-5) : au moment où elle représente le Maïtre, celui-ci est encore, au point de vue théologique, un Bodhisattva, alors qu'il est déjà, iconographiquement parlant, un Buddha. L'intérêt qu'avait pour les fidèles cet instant décisif de la vie du Tathägata a dû être pour beaucoup dans la vogue de la dévotion particulière au Vayraäsana (V. P. E., p. 90-94, et, pour une réplique de cette image à Java, Bull. Éc. fr. Ext.-Or., LI, 1908, p. 70).
Mss. B2 et B3 : bhüusprçac
2. Sic dans les Mss.; lire : sevanakavigraham ? mais vigraha dans ces textes signifiant « corps », le sens ne serait pas plus satisfaisant. Nous croyons qu’il faut corriger en : asecanakavigraham, c’est-à-dire « au corps charmant » : comparez (par ex. dans le Divyavadäna, éd. Cowezc et Nez, p. 366, etc.) l’épithète couramment appliquée au Buddha d’asecanakadarçana, « aimable à voir ».
LE BUDDHA à LEZ
et une seule face : il est jaune; son grand trône royal (supporté par des lions) est flanqué de quatre (démons) Märas et surmonté d’un lotus pleinement épanoui, porteur d’un foudre, sur lequel il se tient
Fic. 1. — Buddha du Vajrasana.
(Dans la cour du temple de Mahäbodhi, à Bodh-Gayà. Hauteur 1".)
dans la posture du foudre (les jambes étroitement croisées à l’indienne) ‘ : dans le côté gauche de son giron repose sa main gauche ; sa main droite fait le geste de toucher la terre (du bout des doigts
1. Nous allons revenir sur l'interprétation de ce passage du texte par les monuments. Le sens technique de simhäsana — trône royal, nous est attesté par Hiuan-tsang (trad. Stan. Jurren, Mémoires, 1, p. 67).
allongés, la paume en dedans); des vêtements de la couleur brunrougeâtre que donne la teinture de bandhuka! l’enveloppent ; il est parfait de corps, membre par membre... ; l'ayant ainsi conçu, qu'avec ces paroles: « En vérité je suis de nature identique à l'essence du Buddha ? », il prenne conscience de son identité.
Puis, à la droite du Bienheureux, le Bodhisattva Martreya, jaune d’or, à deux bras, coiffé d’un chignon en forme de tiare, tenant de la main droite le chasse-mouche, ayant à la main gauche une branche de «crinière-de-dragon ? » ; de même, à sa gauche, le Bodhisattva À valokiteçvara, blanc, coiffé d’un chignon en forme de tiare, portant de la main droite le chasse-mouche, ayant à la main gauche le lotus (rose) : ce couple a les yeux tournés vers le visage du Bienheureux ‘ : c’est ainsi qu'il faut les voir.
Il est intéressant de comparer avec ce texte les nombreux documents figurés que nous possédons. Tout d'abord, l'atti_ tude et le geste de la figure centrale sont partout conformes sur les sculptures à la description qui nous en estici donnée ; et, à cette concordance, vient encore s'ajouter sur les miniatures celle de la couleur du corps et du vêtement (Voir, par exemple, Cunnivcnam, Mahäbodhi, pl. XVI, XXIV et XXVT; P. E., pl /5%et fig Arret 20, ou icimements1).P0ouR ce qui est des détails accessoires, si nous ne connaissons pas encore d'images qui les reproduisent tous à la fois, 1l n’en est
1. Le bandhuka ou bandhuka — terminalia tomentosa ? Plusieurs sortes de terminalia de l'Inde servent à teindre les étoffes en rouge ou en brun (cf. C. Jorer, Les plantes dans l'antiquité et au moyen âge, I, p. 349 et 350). Les deux autres textes disent simplement qu'il est vêtu de rouge (rakta).
2. Le Dharma-dhatu, le 17° des 18 dhalu ou éléments, qu'il désigne l'idée du bien moral ou celle de l’être, peut être considéré comme un équivalent métaphysique du Buddha, au moins sous sa forme spirituelle {dharma-kaya). Sur l'identité du Buddha et du Dharma, voir d’ailleurs La VarLée-Poussin, loc. laud., p- 100.
3. Mesua Roxburghii ou Michelia Champaka. — Var.: nagakeçarapuspacchataæe, ayant un bouquet de ces mêmes fleurs odorantes et blanches à cœur jaune.
4. Var. : il faut les évoquer comme n’ayant tous deux d’autre occupation que de contempler le visage du Bienheureux : Bhagavanmukhävalokanaparau ca tau
bhävayet.
LE BUDDHA I
du moins aucun qui ne se retrouve sur les monuments. Reprenons-les dans l’ordre où ils nous sont présentés.
Le siège du Buddha est, nous dit-on, flanqué de « quatre Märas » : au sujet de ces derniers une autre version nous apprend qu'ils portent les noms tout allégoriques de « Skandha°, Kleça’, Mrtyu° et Devaputra-Maära et sont respectivement de couleur jaune, rouge, noire et foncée (entendez: verte)" ». Leur présence s'explique tout naturellement puisque le fameux geste de toucher la terre pour la prendre à témoin a Justement été provoqué par l'attaque de l’armée de Mara. Aussi, voyons-nous ces démons grimacer autour du « Siègede-diamant » sur une miniature de Calcutta (P. Æ., Cat. IT, 2), et les stèles de Sàärnâth (/bid., fig. 29 ou Bureesss, Anc. Mon. India, pl. 67 et 68)°. Toutefois ici les Märas jouent proprement le rôle de caryatides ou d’atlantes ; la troisième version du sädhana place explicitement le lotus où se üent le Buddha «au-dessus des quatre Märas, bleu (— noir), jaune, rouge et vert” ». La désignation est à retenir pour l'identification des petits génies qui supportent, concurremment avec des lions, la tablette de pierre du Vajrasana découvert par les fouilles de Bodh-Gayà (Cuxnixenam, Mahäbodhi, pl. XII): leur ressemblance avec des Yaksas ne fait que confirmer cette interprétation, car ce n’est pas autrement que sont représentés, à Särnâth comme à Amarävati, les membres de la horde démoniaque. Ajoutons que, de très bonne heure, dans le motif de «l'assaut de Mara », les sculpteurs du Gandhära et d'Amarävati ont pris l'habitudé de
1. Te ca Skandha-Kleça-Mrtyu-Devaputra-Mara gaura-rakta-krsna-çyamavarna ; yathakramena murtim esam vibhäavya... (Vayrasana-Bhattaraka-sadhanopadeçavidhi, Bt, fol. 7 vo; Bo, fol, r vo ; .B3, fol. 7 ve).
5 Ajoutons qu’au témoignage de M. Th. BLocn (loc. laud., p. 284-5), « sur plusieurs images du Bihar appartenant à ce type, les démons de l’armée de Mara sont encore représentés... »
3. Nila-gaura-rakta-çyama-(ca)tur-Maropari viçvapadmavajravasthitam (Br, fol. 10 r°; passage omis dans B2 et B3).
remplir l’espace disponible en façade du trône du Bienheureux par des figures de démons renversés ou accroupis à terre’. Ainsi, non seulement la légende jusüfie l'introduction des Märas autour du « Siège-de-diamant », mais leur place même, au-dessous de ce siège, trouve son explication dans une tradition dont les artistes de l'Inde centrale ont hérité et qu'ils ont interprétée à leur façon.
Si nous passons à présent aux lions sur qui repose également le trône, on les aperçoit couramment sur le socle des statues bouddhiques du Magadha (Voir, par ex., P. E., fig. 11 ou Cunninenam, Mahäbodlu, pl. XXVI, etc.). Une curieuse stèle provenant de Räjagrha et publiée par M. G.-A. Grierson (J. À. S. B., vol. LXIIE, P. I, n° 1, 1894) introduit même entre ces deux personnifications de la force un éléphant, symbole de sagesse”. De plus, elle intercale, sur un pan de draperie, entre le trône et le lotus, un foudre muni de triples griffes, de la forme de ceux que le Tibet a empruntés à l'Inde”. Plus conforme au texte, notre fig. 1 place, au contraire, le foudre sur la plate-forme du lotus immédiatement au-dessous des jambes croisées du Buddha. Ce n'est pas tout: elle a gardé encore l’ordre prescrit pour les deux Bodhisativas assistants, lesquels — par une confusion aisément explicable entre la droite ou la gauche du personnage principal et celles de l'artiste — se trouvent à
1. Parmi les rares spécimens publiés, nous ne voyons guère à citer que Burcess, Amardvatt stûpa, pl. [ (frontispice, en haut, au milieu de la frise).
2. Pour d’autres images du Vajrasana provenant du Magadha (et dont les deux premières joignent également aux lions des éléphants), voir ANDERSON, Catalogue of the Archæological Collections in the Indian Museum, Calcutta, XX, p- 79-80 (K(urkiha)r, n°5 2,88, 112,19; Bfiha)r, 1,5, 'ete.).
3. Pour une image à grande échelle de ces vajra en train de devenir des rdo-rje, voir P. E., fig. 1. Sur une stèle, représentant le Buddha du Vajrasana entre Avalokiteçvara et Maitreya, qui se trouve encastrée dans un mur du couvent brahmanique de Bodh-Gayä, le mème expédient a été adopté de marquer le foudre sur une draperie qui pend entre le lotus et le simhasana.
LE BUDDHA
Rajagrha avoir interverti leurs places. Les identifications, si abondamment justifiées de notre sadhana, ne leur en sont pas moins visiblement applicables. Par suite, 11 y a lieu de modifier l'interprétation du lama qui, par l'intermédiaire du Bäbü Carat Candra Dâs, a fourni.à M. Grierson, pour l’un des acolytes, le nom de Vajrapami au lieu de Maitreya. Mais ce n'est pas la seule erreur que nous soyons désormais en mesure de corriger dans cette notice iconographique : l’une des plus notables est celle qui consiste à voir dans l'arbre dont la tête du Buddha est surmontée, contre les indications les plus claires de l'artiste et les assertions les plus répétées de la légende, le halpa-vrksa ou «€ Arbre-des-désirs », au lieu du figuier sacré de la Bodh1 sous lequel était précisément établi à ce moment le siège du Maître”.
1. Ceci nous est une preuve de plus des précautions avec lesquelles il faut accepter les renseignements des indigènes qu’on pourrait croire les mieux informés. Nous devons dire que l'erreur du lama relative à l’arbre et celle encore qui a trait à l'attitude du Buddha, qu’il a crue être celle de la méditation (dhyana), ont déjà été corrigées par M. Th. Bcocu (loc. laud., p. 284, n. 2). — On pourrait enfin remarquer que sur ces diverses stèles les deux Bodhisattvas ne sont pas porteurs du chasse-mouche annoncé par le texte : tous deux l’élèvent au contraire dans leur main droite sur la reproduction donnée par Baacv. InprAsi dans sa Bauddha Myth. of Nepal (édité par Burçess, Notes on the B. Rock-temples of Ajantd, Bombay, 1879), pl. XXIL 4 et p. 99.
LES BODHISATTVAS
Les miniatures nous ont déjà fourni des représentations identifiées d'au moins cinq Bodhisattvas: notre collection de sadhana n’en met en scène que trois, d'ailleurs choisis parmi les mieux connus. Ni Samantabhadra, ni Vajrapami n'y paraissent, ni non plus — en dépit des vertus qu'on aurait pu croire attachées au seul énoncé de son nom mystique — l'indécise personnalité de Vayrasattva. C’est à peine sil y est question de Matreya, le futur Messie. En revanche ils énumèrent maintes formes, affublées d'autant d’épithètes diverses, d’'Avalokiteçvara et de Mañjuçri: ce sont les transformations de ces personnages que nous allons passer rapidement en revue.
S 1. — Avalokilecvara.
Les quelque 50 sadhana consacrés à l'évocation d'Avalokiteçvara ne manquent pas d'éclairer, en les confirmant, les renseignements que nous avaient déjà fournis les 48 miniatures inscrites que nous en possédons. Tout d’abord il y reçoit l'ordinaire appellation de € Seigneur-du-Monde » {(Lokeçvara où Lokanatha): puis les épithètes pareilles reviennent comme un refrain, de même que certains traits se répètent sur la plupart des images. À de rares exceptions
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près, que nous verrons en leur temps, 1l nous est dépeint de couleur blanche : le geste habituel de sa main droite (abaissée vers la terre, les doigts étendus et joints et la paume en dehors, en varadamudra), le lotus rose /padma) qu'il üent à sa main gauche, le haut chignon en forme de mitre où figure le plus souvent son Dhyäani-Buddha Amitabha, tous ces détails nous sont déjà bien connus. C'est sur l'identification des & assistants », où les inscriptions des miniatures ne nous sont d'aucun secours, que les descriptions des sadhana peuvent surtout fournir des précisions nouvelles. Nous commençons par le cas le plus simple, où le Bodhisattva n'est accompagné que de deux divinités acolytes ; le texte est si court que nous le donnons en entier :
Namo Lokanathaya.
Pürvavat kramayogena Lokanätham çaçiprabham Hrih-karaksarasambhütam jatämukutamanditam,
Vajradharmajatäntahstham ! açesaroganäçanam Varadam daksine haste vame padmadharam tatha,
Lalitaksepasamstham tu mahäsaumyam prabhäsvaram ; Varadotpalakä saumya ? Tara daksinatah sthita ;
Vandanaädandahastas tu Hayagrivo’tha vamatah, Raktavarno mahäraudro vyaghracarmambarapriyah :
Evamvidhe samayuktam Lokanätham prabhävayet Sarvakleçamalätito bhavet pürnamanorathah.
Atra mantrah : Om Hrih Svaha.
Lokanätha-sadhana : Mss. À, fol. 56 a, r°et v°; Br, fol. 17 r° et v° : ( 7 PermolrrmnetosuBS folcr6-v°.)
Mss. : Cantastham
2. Les Mss. B lisent : Varadotpalakara saumya, ce ‘qui fait une syllabe de trop ; À lit: Varadotpala saumya, ce qui fait une syllabe en moins. On pourrait encore être tenté de lire: Varadotpalakaräsau : mais il parait dans tous les cas nécessaire de conserver l’épithète de saumya, bien que figurant déjà au pada précédent, comme opposée au maharaudra de la strophe suivante.
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« Hommage à Lokanätha ! Qu'on procède comme ci-dessus dans l’ordre régulier (des rites à l'évocation de) Lokanätha : il a l'éclat (blanc) de la lune; il naît de la syllabe: « Hrih! » ; il est paré d’un chignon en forme de tiare, à l’intérieur duquel se tient Vajradharma ! : destructeur de toute maladie, de la main droite 1l épand ses faveurs, dans la gauche il porte un lotus rose; 1l est assis à l’indienne, la jambe droite allongée ; sa physionomie est toute bénigne: il resplendit. Épandant ses faveurs (de la main droite) et portant le lotus bleu (dans la main gauche), à sa droite se tient Tara, bénigne ; faisant (de la main droite) le geste de l’adoration et portant (dans la gauche) le bâton, à sa gauche se tient Hayagriva, de couleur rouge, de physionomie toute terrible, se complaisant dans son vêtement de peau de tigre. Quiconque réalise Lokanätha en un tel appareil, éelui-là est complètement débarrassé de l'impureté des vices et voit tous ses désirs comblés. Voici la formule :
Om! Hrih! Svaha ! »
Nous avons ici une exacte description des assistants des miniatures I, 20 (P. E., pl. V, 4) et IT, 28. Dans la notice consacrée à ces deux dernières, 1l faut donc corriger en Hayagriva le nom de l’acolyte rouge, en qui nous avions cru voir — si grande est l’indécision des sexes dans les représentations des divinités Cterribles » —sa contre-partie féminine, à savoir Marici. De même dansle cas de la miniature I, 25, notre choix doit se fixer de préférence sur Hayagriva comme pendant de la Tara verte.
Khasarpana-Lokeçvara. — À ces deux assistants viennent parfois se Joindre, comme sur les miniatures I, 9 et 19, deux autres qui sont jaunes et dont l’un à quatre bras : nous allons apprendre à reconnaitre en eux Sudhanakumara et Bhrkuti-Tära. I n'est pas jusqu'à la grotte rocheuse et à la bizarre figure du spectre ou revenant (prela, mot à mot : trépassé) qui ne soient décrites dans le texte en question, exactement comme elles sont représentées sur les miniatures
1. Vajradharma doit être considéré ici comme un synonyme d’Amitabha, dont il usurpe pour une fois la place coutumière,
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D'OR REP pl AV etc taie 1) tEnthinele:personnage principal reste identique à celui de la miniature IT, DROLE EAN a).
Aussi bien l'inscription de cette dernière /Ksasarapana- Lokeçvara) n’est, selon toute vraisemblance, qu'une ortho- ‘graphe fautive et aisément explicable par la prononciation vulgaire, du tre du sadhana'. Ce célèbre vocable de Khasarpa où Khasarpana signifie apparemment €celui qui glisse à travers le ciel » : telle est du moins l'étymologie qui nous paraît, comme à Târanâtha, & préférable ». Le nom en serait resté d’après lui à un village voisin de la capitale du Pundravardhana (Bengale), où Avalokiteçvara, quittant sa résidence favorite du mont Potalaka, dans le Dekhan, s'était ainsi transporté, en compagnie de ses quatre acolytes, par la voie des airs”. De son côté le Svayambhü-puräna mentionne l'introduction au Népâl de cette divinité”, et c'est encore le Népâl qui nous rend aujourd'hui le texte de son charme. Des cinq versions que nous en possédons, l’une — la deuxième — a déjà été publiée par M. F.-W. Thomas‘
nous en donnons 1c1 la première :
. Tata ... atmänam Bhagavantam dhyayat: himakarakotikiranavadätadeham, urujatämukutam, Amitabhakrtaçekharam, viçvanalinanisannaçaçimandale ’rdhaparyañkanisannam , sakalälañkäradharavi-
1. Ce rapprochement nous a été suggéré par M. S. d’Oldenbourg. La prononciation #h du ks et même du s (cf. P. E., p. 23, n. 1) et la décomposition de la consonne double {sarap° pour sarp°) sont des phénomènes courants dans la bouche des pandits du Bengale comme du Kaçmir. D'autre part il ne fait pas de doute que la première syllabe de l'inscription que, de guerre lasse et faute d’en pouvoir rien tirer, nous avions lu kr doive se lire ksa: comparez l'inscription de la min. II, 23 (P. E., pl. VII, 5) : Ksairavant (lisez on).
2. Il faut lire toute la légende dans TÂRANÂTHA, Gesch. d. Buddh., trad. SCHIEFNER, P. 144; cf. p. 203.
3. RAs. Mrrra, Sanskrit Buddhist Literature of Nepäl, p. 258.
4. Loc. laud., p. 11. Notons qu’elle fait aussi de Khasarpana un nom de vil-
lage (grama).
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graham, smeramukham, dvirastavarsadeçiyam, daksinena varadakaram, vamakarena sanalakamaladharam, karavigalatpivüsadhäravyavahararasikam !, tadadhahsamaäropitordhvamukham mahäkuksim atikrçam atiçitivarnam sücimukham tarpayantam, Grimat-Potalakäcalodaraniväsinam, karunäsnigdhävalokanam, çrñgärarasaparyupasitam, atiçantam, nänalaksanalañkrtam.
Tasya puratas Tara, daksinaparçve Sudhanakumarah : tatra Tara. Çyama, vamakaravidhrtasanalotpalz ?, daksinakarena vikäçayantr, nanalañkäravati, abhinavayauvanodbhinnakucabhara ; Sudhanakumarac ca krtäñjaliputah, kanakaävabhäsidyutih, kumaärarüpadhäri, vamakaksavinyastapustakah, sakalalañnkäravan. Paçcime Bhrkuli, Hayagriva uttare: latra Bhrhuli caturbhujaä, hemaprabha, jatäkaläpini, vame tridandikamandaludhärihastä, daksine vandanäbhinayaksasütradharakara, trinetra ; /ayagrivo raktavarnah, kharvo”?, lambodara, ürdhvajvalatpingalakeco, bhujañgayajñopaviti, kapilataraçmaçruçrentparicitamukhamandalo, raktavartulatrinetro, bhrkutikutilabhrüko, vyaghracarmambaro, dandäyudho, daksinakarena vandanäbhinayi. Ete sarva eva svanäyakänanapreritadrstayo yathaçobham avasthitaç cintaniyah.…
(Khasarpana-sadhana, œuvre de Padmaäakaramati : Mss. À, fol. 54 a, rotet 0: Di ol. nr et D PBattole VEDETTE fol. 15 wNet TE 7°:)
« Là-dessus qu'il se conçoive lui-même comme (identique au) Bienheureux (Avalokiteçvara) : son corps resplendit des rayons du croissant de la froide (lune)*; un volumineux chignon lui fait une tiare et Amitabha lui sert d’aigrette * ; 1l est assis, les jambes à demi croisées, sur un disque de lune posé sur un lotus pleinement épanoui f ; toutes
1. Ms. À : karavikalito; Bi: karavigato ; B2 et B3 : karavigatato. — Mss. : °rasika.
2. Les Mss. font une phrase avec ce composé qui nous paraît exigé par le contexte.
3. Mss. : kharvao. — Nous rétablissons le sandhi entre les diverses épithètes.
Entendez qu'il est blanc
5. Entendez qu’il porte dans sou chignon une image de son Dhyani-Buddha Amitabha; Var.: çirasy Amitabha-dhari, etc.
6. Le disque de la lune forme une plate-forme blanche au-dessus du lotus (cf. P.E., p 66) et il est assis sur le tout à l’indienne, mais les jambes seulement à demi croisées. Var. : il serait assis sur un lotus rose à mille pétales (sahasradalapadmasthah), la jambe gauche repliée et la droite allongée (lalitaksepah). C’est le parti qu'a pris la miniature (cf. P. E., pl. V, 2). ;
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les parures ornent ses membres : sa face est souriante ; on lui donnerait seize ans; sa main droite épand ses faveurs, de sa main gauche il tient un lotus rose à tige: 1l se plait à laisser couler de sa main (droite) un filet de nectar pour le plus grand soulagement de Sücimukha ! qui (reconnaissable à) son gros ventre, à son effroyable maigreur et à sa couleur bleu-foncé, élève vers elle sa bouche ; il habite le creux de la sainte montagne du Potalaka?; ses regards sont humides de compassion ? ; 1l respire l'amour “ ; il est on ne peut plus propice et paré des divers signes (heureux) ‘. |
« Devant lui (à l'Est) se trouve Tara, du côté de droite (du Sud) Sudhanakumära®. Sur les deux, Tara est (vert)-foncé; à la main gauche elle porte un lotus bleu, de la main droite elle fait le geste de l'exposition * : or née des diverses sortes de parures, la prime jeunesse vient de faire éclore la lourdeur de ses seins *. Quant à Sudhanakumara, 1l élève pour saluer ses deux mains réunies en coupe : il a l'éclat brillant de l'or ?, l'air d’un prince royal, un livre !° jeté sous l’aisselle gauche et toute la variété des parures.
1. Var.: daksinenamrtadhärasravadvaradah. — Il semble que Sucimukha (mot à mot : « bouche en aiguille ») doive être pris comme un nom propre. (Cf. P. E., p. 75 et 102; pl. IV, 4 et fig. 12.) Contrairement à ce que nous avions d’abord pensé, il faut admettre que, déjà sur les miniatures, il se désaltère au filet d’ambroisie qui coule de la main d’Avalokiteçvara. |
2. Voir ce mot à l'index de la P. Æ. C’est en effet de là que le fait venir la légende rapportée par Târanâtha.
3. Var. : il a des yeux de lotus en fleur (vikasipundarikalocanam).
4. Mot à mot : il participe à l’un des (huit ou dix) rasa ou sentiments, celui du çrñgara ou érotisme.
5. Il s’agit, comme cela est plus explicitement dit ailleurs, des trente-deux marques des prédestinés (dvatrimçallaksanadharam) ou mème des quatre-vingts signes secondaires (açityanuvyañjanam).
6. Plus simplement, ces deux divinités sont à sa droite et Bhrkuti avec Hayagriva à sa gauche. Var. : Bhagavato daksinaparçva Arya Tara-Sudhanakumärau, vamaparçve Bhrkuti-Hayagrivau cintaniyau (WMss. À, fol. 53 vo; Br, fol. 13 v°; B>Moliipv0::,BS;: fol. 12 ve).
7. Var. : Elle aurait les deux mains occupées par un bouton de lotus bleu : utpalakalikäsannakaradvayarpitanetra (Br, fol. 16 r°), odvayapi trinetra (B2, fol. 1br0ret B3,tfolk:45,r9).
8. Var. : elle a les seins drus et hauts (unnatapinapayodhara).
Entendez qu'il est jaune
10. Var.: ce serait un lotus (vamakaksavasaktakamalikah, dans B2 et B3, ibid. ; Br n’a que omalikah). É
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« À l'Ouest est Bhrkuti, Hayagriva au Nord. Sur les deux, Bhrkuti a quatre bras, la couleur de l'or, un gros chignon ! ; à gauche, elle tient d'une de ses mains le triple bâton et de l’autre le vase à eau ? (des ascètes) ; à droite, elle fait de l’une le geste de l’adoration et tient de l’autre le rosaire ; elle a trois yeux. Hayagriva est rouge, nain, obèse ; ses cheveux hérissés sont d’un jaune flamboyant ; un serpent lui sert de cordon brahmanique *; un collier de barbe rousse entoure l’orbe de son visage ; ses trois yeux sont rouges et ronds; il a les sourcils froncés d’un froncement (ou comme Bhrkuti); il est vêtu d’une peau de tigre, armé d’un bâton, et fait de la main droite le geste de l’adoration.
« IT faut concevoir tous ces personnages les yeux fixés sur le visage de leur chef et disposés autour de lui au mieux de l'eflet à produire... » |
Avalokileçvara blanc à quatre bras. — Nous connaissions par les miniatures des formes blanches « extra-humaines » d'Avalokiteçvara : les sadhana lui en prêtent de toutes pareilles. L'un d'eux, dit Arya-sadaksari-mahavidya®, V'associe à une personmification du fameux mantra en six syllabes: Om mani padme ham. On peut en rapprocher celui qui le suit, bien qu'il n'ait d'autre titre que le nom ou plutôt la désignation de son auteur : Karandavyuhamnayena racilam, il est apparemment l’œuvre de quelqu'un qui suivait la tradition du Karandavyuha, c’est-à-dire d'un ouvrage que nous savons uniquement consacré à célébrer la grandeur d’Avalokiteçvara et l'efficacité de cette même formule hexasylla-
1. Var. : elle porterait sur la tête, en guise d'ornement, l’image d’un édifice sacré (murdhni caityalankrta). L
2. Sur ces attributs emblématiques de la vie religieuse, cf. Yajñavalkyasmrti, IIL, 58.
3. Var. : il aurait pour ornements des serpents (nagabharanah).
h. Que ce ne soient que de simples émanations de sa personne, une variante le prouve assez clairement : « C’est ainsi qu'il faut réaliser le Bienheureux (Avalokiteçvara) en cinq personnes, lui et son entourage : evam pañcatmako Bhagavan bhävaniyah saparivärah. » On comprend dès lors pourquoi Târanâtha nous parle constamment des « cinq divinités Khasarpana » (trad. Scuigrner, p. 143-5).
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bique'. L'un et l’autre donnent à leur héros quatre bras: la première paire de mains est réunie devant la poitrine; la seconde porte les attributs habituels, à droite le rosaire et à gauche le lotus rose”. Là se borne toute leur nouveauté.
Hälähala-Lokecvara. — Une autre conjuration d'un Avalokiteçvara à trois yeux, trois faces et six bras mérite de nous arrêter plus longtemps: elle porte, en ellet, le même nom qu'une de nos miniatures” et celle-c1 est d'autre part la seule qui nous présente un Bodhisattva en compagnie de sa çakli. Nous donnons in exlenso le texte d’une des trois versions pour en faciliter la comparaison avec l'image (P. E.,
gun IT 30;pl. V::6):
Namo Halahalaya !
Pürvavac chünyatäparyantam bhävayitva :
Hrih-kärabijanispannam Halähala(m) mahakrpam, Trinetram trimukham caiva jatämukutamanditam :
Prathamaäsyam sitam nilam daksinam vämalohitam ; Caçañkärdhadharam mürdhni kapäalakrtaçekharam,
Jatäntahsthajinam samyak sarväbharanabhüsitam. Sitaravindanirbhäsam çrügararasasundaram,
Sadbhujam smeravaktram ca vyäghracarmambarapriyam, Varadam daksine panau dvitiye cäksamalinam,
1. Cf. Ras. Mira, Sanskrit Buddhist Literature of Nepäl, p. 101 et 95. De son côlé Bhagv. Indräji a publié un Avalokiteçvara à quatre bras du même modèle sous le vocable de Kärandavyuha-Lokeçvara (B. Myth. Nep., pl. XXVIL, fig. 22 et p. 102). …
2. Caturbhujam, vamatah padmadharam, daksinato ’ksasutradharam, aparabhyam hastabhyam hrdi samputäñjalinisthitam (Aryasadaksarimo Lo so: Mss. B1, fol ro v°; B2, fol. 6 vw; B5, fol. g v°). — Caturbhujam, daksine kare ’ksamaladharam, vamakare padmamanivibhusitam, dvau hastau samyuktau, etc. (Karandavyuhas : Mss. Br, fol. xx v° et 12 r° ; Bo, fol. 8 ro; B3, fol. ro vo.)
3. Le nom est tiré de celui du poison halähala, ce qui est d’ailleurs l’ortho-
graphe de l'inscription de la miniature II, 56; cf. plus bas, p. 30. |
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Trtiye çaranartanam väme ksepadharam tatha, Dvitiye sitapadmam ca trttye stanam eva ca :
Vämajanuna sitäm devim dadhänam, vamena kamaladharäm, daksinena bhujena Bhagavadäliñganaparam, kusumaçobhitajatakaläpam ; daksinaparçve, sarpavestitam triçülam ; vamaparçve padmasthakapalam nanasugandhikusumaih sampürnam ; raktapadmacandre Hlaksepasthitam vibhävayed Bhagavantam. Tato mantram japet : Om
Vajradharma brih.
(Halahala-Lokeçvara-sadhana : Mss. Br, fol. 22 v° et 23 r°: Bo, fol. obirret v-B3;Moler 0 miser Aloe tar)
« Hommage à Hälähala ! Qu'on procède comme ci-dessus jusques et y compris la méditation sur le vide: de la syllabe « Hrih! » comme germe naît Hälähala, le grand compatissant! ; il a trois yeux et trois faces : il est paré d’un chignon en forme de tiare ; son premier visage est blanc, celui de droite bleu, celui de gauche rouge; 1l porte sur la tête une moitié de lune, un crâne lui sert d’aigrette, et dans l’intérieur de son chignon se tient le glorieux (Amitäbha) ; il est orné de toutes les parures, il est blanc comme un lotus blanc; une amoureuse émoüon l’embellit encore ; il a six bras : son visage est souriant ; il se complait dans son vêtement de peau de tigre: de ses mains droites (en commençant par en bas), 1°1l épand ses faveurs; 2° il porte le rosaire ; 3° 1l fait danser une flèche; de ses mains gauches (en continuant de haut en bas) ?, il tient : 1° l'arc ; 2° un lotus blanc; 3° le sein (de sa Cakli).
« Il porte sur son genou gauche la déesse ; celle-ci, blanche, a un lotus dans la main gauche et de la droite tient embrassé le Bienheureux : des fleurs parent la masse de son chignon. Du côté droit, il y a un trident enveloppé d’un serpent ; du côté gauche, sur un lotus, un crâne rempli de diverses fleurs parfumées. Le Bienheureux se tient sur une lune au-dessus d’un lotus rouge ?, assis à l’indienne, la jambe droite allongée * : c’est ainsi qu'il faut le réaliser. Qu'on prononce ensuite la formule: € Om! Vajradharma ! Hrih ! >
Cf. plus haut, p. 26, n
4. Nous considérons läksepa® (mais non mahüraja-liläo) comme l'équivalent de lalitäksepao; cf. plus bas, p. 34, n. 2. BUT
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L'accord, comme on peut voir, est parfait entre le sadhana et la miniature, sauf sur un point: les deuxièmes mains de droite et de gauche d’Avalokiteçvara portent sur l’image les attributs du serpent et du crâne que le texte se borne à disposer à ses côtés". On pourrait encore faire remarquer que le Bodhisattva et sa compagne sont figurés à l’intérieur d’une grotte : la descripuion citée n’en dit rien; mais une autre version n'a eu garde d’omettre ce délail, et même elle nous apprend que cet antre s’ouvrait au creux d’une montagne de pierres précieuses”.
Simhanada-Lokeçvara. — I est, d'autre part, des occasions où la lecture des sädhana permet de corriger les conclusions que l’on pourrait être tenté de rer de l'examen des seules miniatures. Les Népâlais et les Tibétains désignent, par exemple, sous le nom de Simhanäda-Lokeçvara (le « seigneur au rugissement du lion », entendez : à l’enseignement de la loi), une divinité qui emprunte à Mañjuçri sa monture el son glaive, à Avalokiteçvara sa couleur blanche et les deux attributs du crâne plein de fleurs et du trident où s’enlace un serpent, que nous venons de lui voir. L'étude des miniatures nous avait inspiré quelques doutes sur l'antiquité de ce bizarre compromis qui n’y figurait pas: quatre sädhana et une dhärant attestent au contraire l'authenticité indienne de celle création composite, et dès lors 1l devient tout à fait vraisemblable que ce nom puisse et doive même être déjà attribué à telles statues du Magadha (fig. 2) °. M. Grünwedel
1. On remarquera que le sädhana ne fait que conserver aux secondes mains leurs attributs accoutumés, lotus et rosaire ; cf plus haut, p. 29. 2. Var. : ratnacalaguhäntahstham (Mss. Br, fol. 12 r° ; Bo, fol. 9 vo: B3,
1OLSEII T0), 3. Il faudrait par suite donner cette subscription à la fig. 16 de la P.E.;
cf. ibid., p. 115-116 et Grünwenez, Myth., p. 130 et suiv.
32 LES BODHISATTVAS
a déjà publié un fragment d’un de ces textes, le troisième! : nous donnons ici le prenuer.
Namah Simhanadaya.
Dvibhujaikamukham çuklam trinetram simhavahanam Simhanadam aham vande sarvavyadhiharam gurum.
Adau tävan mantri, mukhaçaucädi krtvä, manonuküle sthäne sukhasanopavistah ... çüunyatäm adhitisthet. Tatah, pranidhänam anusmrtya, çukla-pam-käraparinatam kamalam, tadupari çukla-am-käraparinatam candramandalam, tadupari çukla-ah-käraparinatam çvetasimham, tadupari çukla-am-karaparinatam çvetapadmam, tadvaratake çukla-hrih-käram sphuradraçgmivisaram : etat sarvam parinamya Simhanädarüpam ätmäanam paçyet L
Sarvañgaçuklam, dvibhujaikamukham, trinetram, jatamukutadharam, Amitabhälañkrtaçirasam, maharajalilaya sthitam, simhäsanam, vyaghracarmämbaradharam, sphuratpañcatathägatam...?, ardhacandrälañkrtam; vamahastasthitam çuklapadmopari sitakhadgam, tatsamipasthitam çuklapadmopari nänäsugandhikusumaparipürnaçuklakarotakam ; daksine sitapadmopari sitaphanivestitäntatriçuladandam ; evambhütam Bhagavantam dhyatva, dhyanät khinno mantri mantram japet….
(Simhanada-sadhana : Mss. Br, fol. 16 v° Ba OL 16 ire Ba fol.y15 vaeter6 #0)
« Hommage à Simhanäda ! A celui qui a deux bras et une seule face, qui est blanc, qui a trois yeux, qui a un lion pour monture, à Simhanäda je rends un culte, à lui le Maître, guérisseur de toute maladie. Tout d’abord que le conjurateur, sa toilette faite, assis à son aise dans un endroit selon son cœur … atteigne à la notion du vide. Puis, se rappelant son vœu, (qu'il voie), développé de la syllabe « Pam ! » blanche, un lotus: et par-dessus, développé de la syllabe « Am! » blanche, un disque de lune ; et par-dessus, développé de la syllabe «Ah!» blanche, un lion blanc: et par-dessus, développé de la syllabe « Am ! »
1. Le fragment publié par M. Grünwedel (tbid., p. 212, n. 85) se trouve dans les Mss. Br, fol. 18 r°; Bo, fol. 18 vo; B3, fol. 17 r°.et vo.
2. Ces points de suspension marquent la place d’une épithète : amsalulilapañcaciram (les Mss. B2 et B3 lisent à tort: °viram) qui rappelle l’une de celles de Mañjucri, dit le pañcacira, et dont nous renvoyons la discussion à la page L2.
Fire. 2, — Simhanada-Lokeçvara.
(Provenant de Hasanpur, district de Monghir. Phot. du Musée de Calcutta)
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blanche, un lotus blanc !; et sur le cœur dudit une syllabe « Hrih ! » blanche et toute rayonnante : ayant développé tout cela, qu'il se voie sous les espèces de Simhanäda : le corps tout blanc, à deux bras, à une seule face, à trois yeux; le chignon en forme de tiare: la tête ornée d'Amitäbha; accroupi (à l’indienne), le genou droit relevé?, assis sur un lion ?, vêtu d'une peau de tigre “, les cinq Buddhas émanant de sa personne, orné d'une moitié de lune; dans sa main gauche se tient, au-dessus d’un lotus blanc, un glaive blanc, et près de lui, sur un lotus blanc, un crâne blanc rempli de diverses fleurs parfumées; à droite’, sur un lotus blanc, un trident dont l'extrémité est enveloppée d’un serpent cobra blanc ; ayant médité sur le Bienheureux en cet appareil, las de sa méditation, que le conjurateur prononce la
formule (de conjuration).. »
Nous n'avons rien à ajouter à cette description de la statue 1c1 reproduite : tout au plus pourrions-nous souligner — au point de vue purement esthétique, car elle est loin d'être sans valeur d'art — le caractère féminin de sa beauté et l’élégante morbidesse de sa pose.
Harihariharivahanodbhava-Lokecvara. — De cette forme du Bodhisattva, reconnaissable à sa monture, 1l faut rapprocher une autre dont le nom fantaisiste ne s'explique guère que par le texte. En fait, il s'agit d'un Avalokiteçvara juché
1. Ce lotus intercalaire est d'ordinaire supprimé dans les descriptions comme dans les monuments. Sur la figure 2 il semble avoir été remplacé par un coussin.
2. Mot à mot : dans la pose pleine d’aisance d’un roi; cette expression n’est pas, comme nous l’avions d’abord pensé (P. E., p. 67, n. 5), synonyme de lalitaksepa, et il faut, d’après l’analogie des statues, y voir ce que nous disons. Cf. plus bas, p. 43 et fig. 2 et 5. :
3. Nous traduisons simhasanam comme équivalant ici à : simhavahanam.
4. Var. équivalente : portant un habit d’ascète (tapasvivesadharam).
5. On sait que déjà dans l’art du Gandhära des figures accessoires se profilent ainsi sur les auréoles : sur la figure 2, elles décorent simplement le bord supérieur de la stèle.
6. L’équivalence de karotaka — kapäla est, en outre, attestée par les variantes.
7. Il n’est pas dit que cet attribut soit dans la main droite : en fait les monuments le placent seulement du côté droit (cf. fig. 2).
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sur Visau /Hari), lequel est lui-même monté sur Garuda (Harivähana), qui est à son tour perché sur un lion fhari). L'assonance a, comme on voit, sa bonne part dans cette superposition d'êtres hétéroclites : mais d’un autre côté celle-c1 n’est pas sans analogie avec la façon de composer les dossiers des trônes tant peints que sculptés’, et nous ne serions pas surpris qu'elle ait pu tenter un artiste :
Pürvoktavidhänena çünyatäbhävanänantaram sita-hrih-karanispannam Harihariharivähanodbhavam ? Bhagavantam Aryävalokitecvaram sarvañgaçuklam, jatämukutinam, çäntavesam, (sadbhujam), daksinakarena Bhagavantam Tathägatam säksinam kurvantam, dvitiyenaksamälädhärinam ?, trtiyena duhkuhakam lokam upadarçayantam, vamena dandadharam, dvitiyena krsnäjinadharam, trtiyena kamandaludharam, simha - Garuda - Visnu - skandhasamsthitam * ätmänam dhyatva : Om hrih hüm iti mantram japet.
(Hari-hari-harivaähanodbhava-sädhana : Mss. À, fol. 45 a, v° ;: Br, fol. nv ban Bill arEnel 28 nr Déidol-asire.)
« Qu'on procède de la façon ci-dessus exposée jusques el y compris la méditation sur la notion du vide ; d’une syllabe « Hrih! » de couleur blanche naît le Bienheureux H° A°; le corps tout blanc, couronné de son chignon, l'aspect propice, à six bras; de ses mains droites (en commençant par en bas?) : 1° 1l prend à témoin le Buddha ; 2° il tient le rosaire ; 3° il désigne le monde mécréant ; de ses mains gauches (en continuant de haut en bas®), il tient : 1° un bâton ; 2° la peau d’une antilope noire ; 3° un vase à eau (d’ascète); il se tient sur les épaules de Visnu (qui se tient) sur Garuda (qui se tient) sur un lion ; après
1. Cf. sur ce point P. Æ., p. 68, et Grünwenez, Buddhistische Kunst in Indien, p. 51 et sqq.
Ms. A : Simha-Visnu-Garuda
5. Var. : le monde engagé dans les conditions douloureuses (de renaissance), durgati-sthita-lokam (Br, fol. 25 vo ; Ba, fol. 28 vo et B3, fol. 24 v° , ajoutent: çubham upadeo, il lui montre le salut).
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s'être conçu comme identique à lui, qu'on prononce la formule : « Om!
Hrih ! Hüm ! »
On pouvait craindre cette fois d’être transporté en pleine fantaisie : or 1l se trouve que, si l’on en croit son nom de Hariharivahana et l'explication légendaire qu’en donne la Vançavali, image d’Avalokiteçvara adorée à Chañgu Nârâyan, dans le Népâl, est au moins très analogue à ce modèle!. Même ici nos textes, loin d'élaborer de simples jeux d'imagination, décrivaient, sans que nous le sussions, des réalités concrètes : 1l n'est pas de meilleur encouragement à ne rien omettre des renseignements qu'ils nous offrent, au moins en ce qui concerne des personnages aussi importants que les Bodhisattvas.
AVALOKITEGVARA DE COULEUR. — Jusqu'ici nous n'avons examiné que des formes blanches d'Avalokiteçvara. Déjà les miniatures nous en avaient montré deux qui sont rouges, justement celles qu'elles localisaient au Népäl”. Les saädhana en décrivent, en outre, un jaune et un autre qui est noir ou bleu, ce qui revient au même en matière d'iconographie indienne. [1 suffira d'en énumérer brièvement les principaux traits caractéristiques.
Trailokyavaçamkara-Lokeçvara.— Cet Avalokiteçvara (qui subjugue l’ensemble des trois mondes » nous est décrit Q à la mode de l'Üdyäna », si tant est qu'on puisse reconnaître ce pays, fameux dans la littérature tantrique, sous les déguisements orthographiques dont ces textes (comme d'ailleurs les inscriptions des miniatures) sont coutumiers *. Le Bodhi-
1. Nous devons ce renseignement et la curieuse vérification qu'il est venu apporter après coup à notre texte, à l’obligeance de M. Sylvain Lévi (cf. son Népäl, 1, p. 324 et Vamçavali, 95 ; voir encore R. Mirra, loc. laud., p. 258).
Min., I, 6et II, 4; cf. P. E., p
3. Var.: Udyayanao, Uddiyanao, Udiyana-kramena, etc. Cf. P. E., p. 127,
etc.
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sattva est de forme humaine (sauf Le troisième œ1l frontal), du plus beau rouge, assis à l’indienne sur un lotus rouge, et | ses attributs redoutables sont le lacet terminé en guise de poignées par des foudres et le croc à conduire les éléphants”.
Rakta-Lokeçvara. — Cet Avalokiteçvara rouge, à quatre bras, se tient sous un arbre açoka couvert de ses fleurs rouges et ajoute aux deux précédents attributs l'arc et la flèche : il a Tara (verte) à sa droite et à sa gauche Bhrkuti”.
Padmanartecvara- Lokeçvara. — Ce « prince de la danse » de forme seulement humaine, tient embrassée de la main gauche sa çakti, Paändaravasinï, et fait de la droite le « geste de la danse » : 1l est d’ailleurs assis sur le cœur d’un lotus et tout autour de lui huit divinités occupent les huit pétales : ce sont d'abord aux quatre points cardinaux Vilokini (blanche), Tara (verte), Bhürini (jaune) et Bhrkutï (blanche), puis aux points collatéraux Padmaväsini (jaune), Vajrapadmeçvart (couleur de l’espace), Viçvapadma (blanche), Viçvavayra (de toute couleur !)". Une autre version immédiatement suivante lui donne dix-huit bras, mais seulement les quatre assistants ordinaires, Tara, Sudhanakumära, Bhrkuti et Hayagriva.
Nilakanthäryavalokitecvara. — C’est un Bodhisattva jaune : son chignon, où siège Amitabha, est orné d’un croissant: sa gorge, comme son nom l'indique, est bleue: 1l est assis,
1. Lokecvaram sarvängamahärägaraktam, ekamukham, dvibhujam, trinetram, ... vajrankitapaçankuçahastam, raktapadme vajraparyankanisannam ... atmäanam vicintya... (Mss. À, fol. 47 ro; Br, fol. 26 ro; B2, fol. 29 ro et wo; B3, fol. 24 ro et vo). — D'après le Svayambhu-purana c’est ce Lokeçvara (the subduer of the three regions, cf. R. Mrrra, loc. laud., p. 258) que le Népäl honorerait sous le nom civaïte de Paçupati.
2. Daksinottaraparçve Tara-Bhrkutidevidvayasahitam, ... paçankuçadhanurbanacaturbhujam ... raktakusumäcitäçokataror adhastad avasthitam ätmänam vicintayet (Mss..A, fol. 49 a, ro ; Br, fol. 27 vo ; Ba, fol. 31 ro ; B3, fol. 25 ro).
3. Il serait inutile de répéter ces énumérations : cf. Mss. À, fol. 44 a, vo et h5,a, r° ;:Br, fol, 24 re etv° ; Ba, fol. 27 ro et vo; B3, fol. 23 re,
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au-dessus d’un lotus rouge, sur une peau d’antilope tachetée ; ses jambes sont étroitement croisées à l’indienne; ses mains sont posées l’une sur l’autre dans son giron, selon le geste de la méditation, et, par-dessus, 1l porte un crâne rempli de divers joyaux; son cordon brahmanique est fait en peau d'antilope noire et son vêtement en peau de ügre; il n’a pas de bijoux”. | Mayajalakramaäryävalokitecvara. — Ce Bodhisattva, dont le nom signifie apparemment « celui qui passe au travers du filet de l'illusion » est & de couleur noire »: par suite, il faut s'attendre à le trouver peint en bleu sur les images. Il est debout dans la position inverse de celle du tireur à l'arc : en ahdha, celui-ci tend, en effet, la jambe droite et plie la gauche ; en praly-älidha, notre personnage, tendant la gauche et pliant la droite, se trouve fendu dans la position du üreur à l'épée (cf. fig. 4 et 7). Un disque solaire lui prête une plate-forme rouge au-dessus d’un lotus rouge: 1l a cinq faces à trois yeux et à dents proéminentes ; les deux faces de droite sont blanche et rouge, les deux de gauche jaune et verte; le visage central est naturellement noir comme le reste du corps. Ses douze mains tiennent à droite le tambourin, le sceptre magique, le croc à éléphant, le lacet, le foudre et ‘la flèche: et, à gauche, en recommençant par en bas, l'index levé, le crâne, le lotus rouge, le joyau “le disque et l'arc. Une guirlande de têtes fraîchement coupées le pare: 1l est nu *.
y. Pitavarnam, ardhacandrañkitajatamukutinam, Amitabhopalaksitacirahpradeçam, raktapadmopari sthitam, krsnasäraharinacarmani vajraparyankinam, samadhimudropari nänäratnaparipurnakapaladhärinam, aineyacarmakrtayajñopavitam, vyaghracarmambaradharam, nirabharanam, nilakantham... (Mss. Br, fol.:28 ro et vw; Ba; fol) 31 ro Bä;Mol,,26 r$).
2. Krsnavarnam, pratyalidhastham, suryamandalasthitam, pañcamukham, trinetram, dvadaçabhujam, sitaraktadaksinamukhadvayam, tathä pitaharitavamamukhadvayam ; daksinabhujair damarukhatvañgankuçapaçavajraçaradharam, vamabhujais tarjanikapalaraktakamalamanicakracapadharam, -damstrakaralavadanam, sardramundamälalankrtaçariram, nagnam... (Mss. A, fol. 4g v° et 5o 05 Ba; tol.,38 005. B2, 101: 82 PSM OP 2070 et ve) |
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Ces multiples transformations d'Avalokiteçvara nous font ainsi passer des formes les plus gracieuses aux plus horribles : mais, à travers ces divergences, toutes témoignent d'une commune préoccupation. Nous avons déjà fait observer le rapport frappant qu’elles présentent avec les figures du Civa brahmanique”. Ici même le lecteur aura noté au passage, dans les pages qui précèdent, le friçula, le croissant de lune, _le crâne, la dholi tigrée de Simhanäda et de Halähala, la pose de la çakli de ce dernier et de Narteçvara, la peau d’antilope noire et le vase à eau de Harihariharivahanodbhava, la gorge bleue et l’attirail ascétique de Nilakantha, les cinq faces de Mäyajalakrama, ete. : ce sont là autant de traits ou d’attributs çivaïtes. Mais les sädhana ne se bornent pas à confirmer l'impression que nous avaient laissée les miniatures : ils nous permettent encore d'ajouter que, dans l'esprit des fidèles, la ressemblance était consciente et volontaire. Les titres, à eux seuls, en font foi. Le Aalähala est le poison mortel qui sortit du barattement de l'océan ; c'est pour avoir sauvé le monde en le buvant que Giva a gardé la gorge noire (ou bleue) et le surnom de Nilakantha; quant au vocable de Narteçvara, il est assez clarement calqué sur celui de Nateçvara. Bien aveugle qui ne voudrait voir que ces épithètes ont été choisies à dessein pour insister sur le rapprochement des deux divinités et favoriser un de ces essais de syncrétisme auxquels la dévotion indienne s'est toujours montrée enchine.
$S 1. — Mañjucri.
Les sädhana consacrés dans notre collection à Mañjuçri sont au nombre d'une quarantaine, c'est-à-dire plus nom-
1. P.E., p. 172 et sqq.; M. Grünwedel est du même avis dans Myth., p. 134, et l’idée a déjà été émise par M. J: Burgess.
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breux, mais en revanche moins variés que ceux d’Avalokiteçvara. Nous renverrons cette fois encore à la fin les images monstrueuses. Parmi les types purement humains, nous distinguerons aussitôt deux classes distinctes: dans la première l’attribut essentiel est le lotus bleu, dans la seconde l'épée. Nous aurons, en outre, la surprise de constater que la couleur de safran, qui est foncièrement celle de Mañjucçri, n'est pas constante et fait quelquefois place au blanc: on conçoit que ce flottement ait pu favoriser entre ses images et celles d'Avalokitecvara des confusions dont nous avons trouvé la trace dans la figure du Simhanäda (cf. p. 37).
Type Humain Au Lorus. — Sous celte forme, Mañjucçri reçoit presque indifféremment les noms de Mañjughosa, Mañjunäatha, Mañjukumära, Mañjuvajra, ou de Vädiray, Vädiraja, Vagiçvara, elc. Type et épithètes sont connus des miniatures et de leurs inscriptions et le texte suivant — supplémenté à l'habitude par des variantes empruntées aux versions analogues — peut servir de commentaire aux
figures déjà publiées(P. E., pl. VI, 5 [min. I, 64] etfig. 17).
Namah. Cri-Vadirän-Mañjughosaya.
Prathamam tävan mukhapraksälanaädikam krtva .... ätmäanam Mañjuçrirüpam vibhävayet: pitavarnam, vyakhyänamudrädharam, ratnabharanam, ratnamukutinam, vämenotpalam, simhäsanastham, Aksobhyäkräntamaulinam bhävayed ätmänam.
Tato daksinaparçve su-kärabijasambhavah Sudhanakumaro!, nanaratnäbharanojjvalo, ratnamukuti, sarvadharmaikapustakakaksaniksiptah, samputañjalipürvakas tisthet ; väamapärçve Yamärih, krsnavarno, humkärabïjodbhavo, vikrtänano, mudgarahastah, piñgalordhvakeco, nagabharanabhüsitah.
Tato daksinottaraparçve candraprabhasüryaprabhau. Pürvadidig-
1. Les Mss., entraînés par l'habitude, mettent machinalement le sujet Sudhanakumära et ses épithètes à l’accusatif; à noter encore qu'ils écrivent : © kakseniksipla 0.
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bhäge(su) Vairocanaratnasambhavamitabhämoghasiddhayah ; ägneyadikonesu Locanämamakïpandarataraç ceti…
(Mañjugrti-sadhana : Br, fol. 31 v°; B2, fol. 36 r° et u°, B3, fol. 28 PILOR UP)
Hommage à N.-S. Mañjughosa, le roi des controversistes ! ! Après avoir commencé par se laver le visage, etc., qu'on se réalise sous la forme de Mañjucçri : de couleur jaune ?, les mains faisant le geste de l’enseignement *, paré de joyaux, couronné de joyaux‘, le lotus bleu sur le côté gauche *, assis sur un trône (de lions)f, (son Dhyani-Buddha) Aksobhya installé dans sa coiffure ; qu'on se réalise soi-même ainsi.
Puis, du côté droit, que Sudhanakumära se tienne, né de la syllabe : « Su! » comme germe, resplendissant de joyaux; couronné de joyaux, le livre unique qui contient toute la loi jeté sous l’aisselle, en saluant de ses deux mains soulevées et réunies en coupe ; et, du côté gauche, Yamari, de couleur noire, sorti de la syllabe « Häm ! » comme germe, le visage difforme, la masse à la main, ses cheveux roux hérissés, ayant des serpents pour parure ?.
Puis, à droite et à gauche, Candraprabha et Süryaprabha à. Aux quatre points cardinaux, en commençant par l'Est, Vairocana, Ratnasambhava, Amitaäbha, Amoghasiddhi*; aux points colla-
Var. : dharmacakramudräanibaddhakarapañnkajam
4. Remarquez sur les miniatures (P. £., pl. IV-VD la différence entre cette couronne et la mitre de cheveux noirs d’Avalokiteçvara et de Maitreya.
5. Tel est ici le sens de vamena. Var. : vamaparçva utpaladharam; en fait la tige du lotus passe sous le bras gauche; parfois la fleur porte un exemplaire de la Prajñapäaramila (Poänvitanilotpaladharam).
6. Le texte n’en dit pas davantage et la fig. 17 de la P. E. n’en montre pas plus. Var. : çärdulaprsthasthitam : il se tient sur le dos d’un lion, comme sur la in OM OPSE pl Morel cf fe To).
7. Yamäri est plus nettement figuré sur la min. IT, 30, massue comprise. Le nom des assistants est à corriger sur la notice de la min. E, 64 (P. E., p. 01).
8. Mot à mot : Éclat-de-la-Lune et Éclat-du-Soleil : faut-il y voir des person: nages, ou les deux astres sont-ils simplement figurés par des disques comme c’est la coutume de chaque côté des tableaux de piété tibétains? Le texte ne 4 pas d’en décider.
. C'est-à-dire les quatre Dhyani-Buddhas autres qu'Aksobhya, qui est We la
nn. Suivent les noms de leurs calli.
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téraux, à commencer par le Sud-Est, Locana, Mämaki, Pandara et Mare |
À cette description manque une épithète fréquente : pañcactra (plus rarement {ricira) qui est même devenue un de ses surnoms. Quel sens devons-nous lui attribuer? Cira signifie d'ordinaire une bande ou un lambeau d’étofle : d'autre part les variantes prouvent qu'il désigne ici un ornement et même un ornement de tête‘: on est par suite naturellement conduit à supposer qu'il s’agit en l’espèce de bandelettes ou de rubans faisant partie de la coiffure, et l'examen des monuments confirme cette manière de voir. Déjà les sculpteurs du Gandhâra avaient renouvelé des monnayeurs antiques l’usage de dérouler sur le nimbe des Bodhisattvas les bandelettes du turban qui leur servait de diadème”. Des deux côtés de la face du Mañjuçri de la fig. 3 nous les voyons, comme 1l est écrit, & recourber leurs replis de saphir », assez pareilles à ces antennes rigides qui orneni le bonnet des mandarins chinois. Ce sont encore elles qui, selon le texte et d’après la statue, € voltigent au-dessus des épaules » de ce succédané de Mañjucçrt qu'est le Simhanäada (éf. p. 32, n. 2, et fig. 2), On comprendraitainsiique Hemacandra ait pu gloser cira par cüda, sans doute dans un sens voisin de celui de € mèche » ou « d’aigrette ». Faut:l soupçonner, par suite, dans le nom du « Pañcacira », quelque allusion aux € cinq crêtes » de la fameuse montagne Pañcaçikha ou Pañcaçirsa (— Wou-t'ai-chan), que les in-
1. Var. : ciratrayaviräjita, pañcacirakaçekhara, äkuñcitapañcaciradhara, indranilamanisamnibhäkuñcitapañcacira, etc. Cf. p. 44, n. 2-3 et p. 45, n. 1-4: on peut encore remarquer que cet insigne est presque constamment associé à la mention de kumära ou prince royal.
2. Voir Burcess, Anc. Mon. India, pl. 86 (Musée de Lahore) ou Monuments et Mémoires, t. VIL 1900, pl. V (Louvre). — A la vérité on n’aperçoit, comme d’ailleurs sur l'original de la fig. 3, que quatre bandelettes ; la cinquième serait censée flotter par derrière.
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scriptions des miniatures lui assignent pour résidence en Chine‘? Ou la tradition chinoise localisée à Wou-t’ai-chan, dans le Chan-si, s’est-elle au contraire greffée sur l’épithète ? Aul ex re nomen, aul ex vocabulo fabula.
L’Avalokiteçvara & au rugissement du lion » n'aurait donc pas seulement emprunté à Mañjuçri sa monture et son
Fic. 3. — Maharäjalila-Mañjuçri. (Bibliothèque publique de Gayä, Magadha. Hauteur 0,45).
glaive, mais encore sa coiffure. Ajoutons quil a également retenu de lui l’une de ses poses favorites dite & de l’aisance royale ». C'est cette attitude pleine de nonchaloir qui a valu son nom au type du Mahäräja-lila-Mañjuçrt (fig. 3 ; cf. fig. 2).
Mañjughosam, pitam, ekamukham, dvibhujam, pañcaciram, kuma-
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ram, sarvälañkärabhüsitam; utpaladhärivämakaram, lilävasthitadaksinakaram ; simhäsanasthapadmacandräsanäsinam ätmänam dhyayat.
(Mahäräjalila-Mañjuçri-sadhana ; Mss. A, fol. 50 ve: Br, fol. 49 v’; B3, 101.457 v°:B5 Mol 497)
« Qu'on se conçoive comme identique à Mañjughosa : il est jaune, à une seule face, à deux bras; porteur des cinq bandelettes, il a l'air d’un prince et est orné de toutes les parures: dans sa main gauche il porte le lotus bleu, sa main droite repose à l'aise; 1l est assis sur la plate-forme blanche d’un lotus placé sur un trône ».
L'auteur de la fig. 3 a fait l’économie de ces derniers accessoires; mais il place bien le lotus bleu — si aisé à distinguer du lotus rose d’Avalokiteçvara —,-dans la main et non plus sous le bras gauche, tandis que la main droite & se joue » sur le genou droit relevé. Remarquons à ce propos qu'il est fait une fois mention de la pose symétriquement inverse où c'est le genou gauche qui est relevé” : c'est Justement celle de l’une des statues que nous avons déjà publiées (PSE Me)
Signalons enfin deux variantes des plus notables. Au lieu d'être jaune, le Siddhaiïkavira ou « héros accompli » est blanc, et diffère encore du précédent en ce qu'il a les jambes étroitement croisées à l’indienne et fait de la droite le geste de la charité”. Quant au Dharmacankhasamaädhi-Mañjuçrt, également blanc, ses mains sont, comme le nom l'indique, placées dans le geste de la méditation ….
Typé HUMAIN À L'ÉPÉE. —- Cette forme n’est pas inconnue des miniatures (cf. min. IT, 53): elle est essentiellement
Var. : vamordhvaparyankinam
_2. GCuklo, vajraparyañki, pañcacirakaçekharo, vame nilotpaladharo, daksine varadah (Mss. Br, fol. 49 r°; Bo, fol. 57 ro ; B3, fol. 42 vo).
3. Samadhihastam (ou samadhimudräadharam), kumaräbharanam, pañcaciram (Mss. "Br, fol. 55 ro, Ba, fol.063 00 :4B3, 017 0; cf A fol 50779);
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caractérisée par le glaive que lève la main droite, tandis que la main gauche repliée tient le livre. Naturellement il nous est dit que ce glaive tranche (c'est-à-dire dissipe) toute 1gn0rance, que ce livre recèle toute connaissance. Dans cette catégorie se rangent Sthiracakra' qui est jaune rougeûtre, Prajñäcakra” et Arapacana* qui sont blancs.
Types suRHUMAINS. — Une erreur du copiste du Ms. Bo, reproduite dans B3, conduirait à attribuer à ce même Arapacana une autre forme monstrueuse; heureusement pour l'honneur des iconographes bouddhiques, une telle confusion n'existe pas : 1l est seulement arrivé que deux sädhana, l’un d’Arapacana et l’autre de Dharmadhätu, parfaitement distincts sur le Ms. Br, se sont lrouvés, par suite de l’omission des lignes qui contenaient le tre, mélangés ensemble sous une seule rubrique. Si nous laissons de côté une forme à trois faces et six bras de Mañjuçrï, sans autre épithète*, ses représentations surnaturelles se ramènent ici à celles de Dharmadhälu et de Vajränanga: voyons d’abord ces dernières, qui sont les plus simples :
Pürvavat .… Vajranañgam nämaäryamañjughosam, pitavarnam,
sadbhujam, mülabhujabhyäm aäkarnäpüritaraktotpalakalikäçarayuktakusumadhanurdharam, daksinadvayena khadgadarpanadharam, va-
1. Kunkumaäbham, pañcaciram, kumärabharanam, çrügäraikarasam, khadgapustakadharam (Mss. À, fol. 34 ro; Br, fol. 31 r° ; Ba, fol. 35 vo; B3, fol. 28 ro).
2. Cuklavarnam, pañcaciram, daksina udyatakhadgakaram, vamahastena hrdi grhitapustakam (Mss. À, fol. 56 vo ; Br, fol 54 ve; Bo, fol. 63 ro ; B3, fol. 47 ro).
3. Kumaärakrtim, savyena samastäjñanocchedanaikaparaprajñakhadgavyagrakaram, apasavyenopayabhutasakalaçastrakaläapurnaikapustakavyagrapanim..., indranilamanisamnibhakuñcitapañcaciram (Mss. Br, fol. 4o r°; Ba, fol. AG vo; 29: lol, 939 vo), — On sait que ce nom est censé représenter en cinq syllabes les cinq Dhyani-Buddhas.
h. Cf. Mss. À, fol. 55 ro; Br, fol. 53 r° ; Bo, fol. 6rr0 et vo : B3, fol. 46 r0. Notons seulement, outre l’épithète « ciratrayavirajita », une expression qui sort un peu de la banalité ordinaire : tathagata-paramänu-parighatita : une particule infinitésimale de Buddha entrerait dans la composition de ce Mañjuçri.…
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mayugalenendivararaktäçokapuspapallavadharam, Aksobhyadhisthitajatämukutinam, pratyalidhapadam, sodaçavarsäkäram, mahäçrñgaramürtim paçyet.
Athavä caturbhujam darpanäçokapallavadharam dvibhujarahitam dhyayat… | (Vajränañnga-Mañjuçri-sadhana : Mss. A, fol. 44 r°; Br, fol. 42 r°et
u°,5-Ba; fol A0 UP eL O0 ED GR I0ENS eee)
« Comme ci-dessus, qu'on (se) voie (sous la forme du) noble Mañjughosa, dit le Vajränañga : il est jaune, à six bras; ses deux bras originels tiennent un arc de fleurs où s’ajuste une flèche faite d’un bouton d’utpala rouge bandé jusqu'à son oreille ; ses deux mains de droite tiennent l'épée et le miroir ; le couple de gauche tient le lotus bleu et la branche fleurie d’açoka rouge; Aksobhya siège dans le chignon qui lui sert de tiare ; 1l est debout et fendu vers la droite ; on lui donnerait seize ans ; toute sa personne respire l'amour !.
« Ou bien qu'on l’imagine à quatre bras, portant (à droite) le miroir et (à gauche) la branche d’açoka, avec deux bras en moins... »
De six Ôtez deux, reste quatre ; nous aurions pu compter jusque-là: mais peut-être s'étonnera-t-on qu'avec ces deux bras tombent justement les deux attributs que nous avons considérés Jusqu'ici comme caractéristiques de Mañjuert, à savoir le lotus bleu et l'épée *. Aussi serait-on tenté de lire: QQu'il a en moins les deux bras qui portent le miroir et la branche d’açoka ». Il suffirait de supprimer un anusvära * : mais nous devons dire que cet anusvära existe dans tous nos : manuscrits.
Quant au Dharmadhälu*, qui est blanc, 1l a également deux formes, mais toutes deux à quatre faces et à huit bras, et qui ne diffèrent que par les attributs. Les voici l’une et l’autre dans leurs traits essentiels :
1. Ce détail nous donne peut-être la clef de son vocable spécial : ‘on sait qu'Anañga (le sans-corps) est un des noms de l’amour.
Sur le sens de Dharmadhätu, cf. p. 18, n
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…,. Gri-Dharmadhätu-Vägiçvaram sarvañgaçuklam, caturmukham, astabhujam, pañcabuddharatnamukutinam, divyabharanavastraçrngaraädirasänvitam, dharmacakramudrañkahastadvayam, krpanabänakuliçadaksinahastatrikam, prajñaparamitapustakacäpavajraghantävamakaratrikam vajraparyañkenätmänam nispadya..….
(Dharmadhatuvagiçvara-sädhana : Mss. À, fol. 47 r°: Br, fol. 43 v° :
Boo br r%et 0:73, fol. 38 092)
« Qu'on s'identifie à N.-$S. Dh° V°, qui a le corps tout blanc, quatre faces, huit bras: les cinq Dhyäni-Buddhas ornent sa couronne de ‘ joyaux ; parures et vêtements divins, amoureuse expression, etc., rien ne lui manque ; les deux mains (originelles) font le geste de l’enseignement: les trois (autres) de droite tiennent le glaive, la flèche, la hache ; les trois (autres) de gauche, le livre de la science transcendantale, l'arc, la clochette à manche de foudre; 1l est assis (à l’indienne), les jambes étroitement croisées... »
. astabhujam, caturmukham : mülamukham raktagauram, daksinam kuñkumärunam, paçcimam padmaraktam, uttaram pitaraktam ; dvabhyäm hastabhyam dhanurbänadharam, aparabhyam paçañkuçadharam, punar aparaäbhyäm prajñaäpäramitaäpustakakhadgadharam, tathäparabhyam ghantavajradharam,
(Id. : Mss. Br, fol. 44 r° ; B2, fol. 52 r° ; B3, fol. 38 v° et 3g ro.)
« .… Il a huit bras et quatre faces : la face originelle est d’un blanc rougeâtre, celle de droite (ou du Sud) d’un brun rougeâtre de safran, celle de derrière (ou de l'Ouest) d’un rose de lotus, celle du Nord (ou de gauche) d’un rouge jaunâtre : la paire de mains (originelles ?) tient l'arc et la flèche; la paire suivante, le lacet et le croc à éléphant; puis la paire suivante, le livre de la science transcendantale et le glaive; et encore la paire suivante, la clochette et le foudre... »
Tout à l'heure les descriptions d'Avalokitecvara nous avaient fait songer à Giva: ici l’attribut du livre, les quatre bras dont les huit ne sont qu'un multiple, surtout les quatre faces rappellent les représentations de Brahmä. Nous avons déjà eu l'occasion de faire remarquer que Mañjuçri est le dieu de la science et symbolise, lui aussi, la perfection de la sagesse ; M. Grünwedel a noté de son côté à l'appui de ce
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rapprochement, qui devient dès lors infiniment vraisemblable, que Brahmaä et Mañjuçri se partagent les faveurs d’une çakti commune, à savoir Sarasvali’ (cf. plus bas, p. 89).
S nr. — Mailreya.
Il n’est pas jusqu à l'antique et douce figure de Maitreya qui n’ait eu à souffrir de cette manie déformante dont nous allons voir bientôt tant de symptômes. Les Mss. B n’en citent qu'un sädhana; le Ms. À ne fait qu'y adjoindre une autre version toute pareille : et toujours 1l est supposé à trois faces, à trois yeux et à quatre bras”. En voici d’ailleurs la description détaillée d’après l'unique spéciinen commun à tous nos manuscrits êt que, pour cette raison, nous donnons au complet : |
Pürvoktavidhänena candramandalopari pita-maim-käraparinalam, Le Ï parimalan viçvakamalasthitam, trimukham, trinetram, caturbhujam, krsnaçukladaksinavämamukham, suvarnagauram, sattvaparyañkinam, vyakhyanamudradharakaradvavam, aparadaksinavämabhujabhyäm varadapuspitanagakeçaramañjaridharam, naänälañkäradharam ätmänam Maitreyagakec J | I rüpam älambya, mudräm bandhayet: hastadvayena prthag mustim baddhva, tarjanyav añgusthamadhyotthäpite* puspakärena milayet. ne BH J P PUSP î Tato japah : Om maim Maitreya svaha !
(Marireya-sadhana : Mss. À, fol. 120 v° et 121 r°: Br, fol. 214 vw; Bol 226078 9 100)
« Qu'on procède comme ci-dessus : sur un disque lunaire, de la syllabe « Maun ! » jaune se développe Maitreya : il se tient sur un lotus pleinement épanoui; il a trois faces, trois yeux, quatre bras; ses visages de droite et de gauche sont (respectivement) noir (— bleu) et
Ms. À : omadhyotthite
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blanc : lui-même est jaune d’or ; 1l est assis dans la pose dite sattva * ; deux de ses mains font le geste de l’enseignement ; de son autre paire de mains il fait à droite le geste de la charité et à gauche il tent le bouquet de fleurs de « crinière-de-dragon ? » ; 1l porte toute la variété des parures : après s'être adonné à cette identification, qu'on dispose (ses doigts selon) le geste magique : avec ses deux mains séparément qu'on ferme le poing et, dressant les deux index entre les pouces, qu'on les fasse se refermer en forme de fleur. Suit le marmottement : « Om! Maim ! Maitreya ! Svaha ! »
I n'est d’ailleurs pas difficile de voir que la plupart de ces traits se retrouvent déjà dans les représentations indiennes connues. Sur la min. I, 10 (P. E., pl. VI, 1) Maitreya fait le geste de l'enseignement; sur la fig. 14 (ibid. il fait celui de la charité: sur toutes deux paraît à ses côtés la blanche fleur parfumée à cœur d’or qui remplace pour lui le lotus rose d'Avalokiteçvara et le lotus bleu de Mañjuert. Mais le trait le plus important à noter est que dans ces descriptions comme sur les peintures (cf. encore min. IT, 18). Maitreya est bien décidément couleur € jaune d’or », ainsi qu'il sied au futur Buddha de notre âge.
1. Nous n’avons pu encore définir sûrement cette atlitude : ne serait-ce pas celle qui consiste à s’asseoir à l’européenne, les jambes pendantes et que les Tibétains considèrent comme la pose classique de Maitreya ? (Cf. P. E., p. 67, n. 6 et GrüNwEDELz, Myth., p. 126 et fig. 98.)
2. Cf. p. 18, n. 3. — Var. plus explicite : dvitiyadaksinakarena varadam,
dvitiyavamakarena puspitanaga?, etc.
IT
Nous abordons à présent l'étude des di minores, si tant est qu'on puisse donner le nom de dieux à cette horde grimaçante de génies monstrueux qui semblent avoir été enfantés dans le délire de la fièvre. Sous leur aspect terrible la plupart cachent d’ailleurs, au moins à l'égard des fidèles, des dispositions bienveillantes, anges à forme de démons. Notre intention n'est pas de nous attarder longuement à les décrire et nous nous garderons d’abuser sur ce point de l'abondance des documents. Il suffit que nous n'ayons pas tout à fait perdu notre temps à les lire et qu'ils nous aient au moins fourni une nouvelle identification. C'est la justification de leur utilité archéologique : il est entendu qu'ici nous ne leur en connaissons pas d'autre. Leur intérêt commence et finit pour nous avec les comparaisons possibles entre eux et les monuments figurés : aussi bornerons-nous nos citations aux textes: qui se rapportent à des personnages dont nous possédons déjà des représentations indiennes.
S 1. — Jambhala.
Au premier rang de ces derniers se trouve Jambhala dont nous avons déjà publié deux miniatures népâlaises et une
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statue originaire du Magadha'. Nous trouvons ici une douzaine de sädhana en l'honneur de ce dieu, toujours populaire, des richesses. Si nous en croyons les titres, les descriptions qu'ils nous donnent sont, les unes, résumées (samksipla®), les autres détaillées tout au long {vistara°): dans l'embarras du choix, nous publions le prenuer texte qui se présente d’après l’ordre des manuscrits et qui, justement, ne comporte n1 amplifications, n1 abréviations exagérées :
Pürvavac chünyatäparyantam vicintyastadalaviçvapadmopari candre Jam-kärajam Bhagavantam Jambhalam dhyayat: suvarnavarnam, lambodaram, sarvalañkäradharam ?, vämadaksinahastäbhyäm nakulibijapürakadharam, Ratnasambhavamukutam, utpalamälädharam.…
(Jambhala-sadhana : Mss. À, fol. 131 r° et v°; Br, fol. 215 v°: Bo, fol. 256 r° ; B3, fol. 179 v°.)
« Qu'on procède en pensée comme ci-dessus, jusques et y compris la notion du vide; sur un lotus pleinement épanoui à huit pétales, sur une lune *, de la syllabe « Jam! » nait le Bienheureux Jambhala : (il a une seule face et deux bras); il est couleur d’or “; 1l est obèse * ; dans ses deux mains il tient (à gauche) la mangouste et (à droite) le citron ‘ ; il porte Ratnasambhava dans sa liare‘ et une guirlande de lotus bleus, etc. »
Suit la liste des yaksa ou génies qui lui servent d'assislants et parmi lesquels sa çakli Vasudhära tient naturelle-
LR PRES pl. FX, sep illéer (el cf mins Iiro)hsemhe T0 % ciep. 1297et sqq.
2. Tel est l’ordre régulier des mots dans À ; il est interverti dans les mss. 2.
Var. : pinamahodaram ; ou encore il est nain (kharvam
6. Var. plus explicite : daksinahaste bijapurakam, vamahastena ... nakulidharam.
7. Var.: il aurait les cinq Dhyani-Buddhas sur sa couronne (pañcabuddhakiritinam):
ment le principal rang. Si l’on veut bien se reporter aux monuments, ce serait le moment d'en laisser parler la ressemblance. Sur leur foi nous avons traduit nakuli par mangouste : mais peut-être ce mot a-t1l 1c1 le sens qu'il a déjà dans le Divyavadana et qu'il a conservé dans les dialectes actuels de l'Inde, de & bourse (faite dans une peau d'ichneumon) ». Qu'il n'ait pas désigné autre chose à l'origine, on peut en considérer la preuve comme faite : ici même la mangouste, si tant est qu'elle soit redevenue vivante, continue à laisser échapper de sa gueule les trésors que jadis sa dépouille renfermaut”.
La seule épithète particulière que les tres des sädhana donnent à Jambhala est celle d’'Ucchusma (le crépitant?): le curieux est que sous celte forme 1l soit censé n'être qu'un enfant de cinq ans, gras et courtaud et dont les oreilles n’ont pas encore été percées. Signes particuliers: 1l fronce le sourcil, un crâne plein de sang a remplacé dans sa main droite le citron éponyme, et 1l n’a plus, comme parure, que huit serpents, dont on nous énumère complaisamment les noms, les couleurs et les emplois”. Déjà s'’annoncent les imaginations macabres qui vont former le fond de toute cette série, à peine entamée, de descriptions : nous ne tarderons pas davantage à y voir paraître des indications obscènes. Le compilateur a recueil & d’après une autre tradition” » une forme de Jambhala à faces et bras multüples : et, tout aussitôt, il est stipulé qu'il tient embrassée sa çakli ou, comme il est dit ici, sa prajña, c'est-à-dire sa contre-partie féminine :
1. Elle les fait pleuvoir (ratnapravarsamänanakulic), ou encore elle les vomit (ratnadikam udgiranti ou nänaratnodgarinakulic), ete. — Cf. P.E., p. 125 et B. E. F. E-O., II, 1903, p. 161 et 655 ; M. Grünwedel a eu la même idée (Myth., p. 183).
2. Dimbharupam, pañcavarsakumarakrtim, aviddhakarnam, vamanakrtim, astanägabharanavibhusitam, daksinakarena raktapurnakapaladharam..., etc.
Amnayantarena
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Günyatabhavanänantaram, sürye pita-jam-bhavam ! Jambhalam pitam, trimukham, sadbhujam, Aksobhyajatämukutinam ; daksinatribhujair ? matuluñgäñkuçabänadharam, prathamavamabhujaikena ? vamapäarçvasthitaprajñalingitam, aparavamabhujabhyam * sapäçanakulakärmukadharam ätmänam nispadya..…. »
(Jambhala-sadhana : Mss. À, fol. 126 r° etv°:; Br, fol. 216 r°: Bo, 10129 uuEBS AOL IG Feb ut)
« La méditation sur la notion du vide achevée, sur un soleil ?, de la syllabe « Jam ! » jaune, nait Jambhala, jaune, à trois faces et à six bras ; (le Dhyäni-Buddha) Aksobhya® siège dans le chignon qui lui fait une tiare ; de ses trois bras droits il porte le citron, le croc à éléphant et la flèche ; de son premier bras de gauche, il accueille l’embrassement de sa Prajña, placée sur son côté gauche : de ses deux autres mains gauches, il tient le lacet avec la mangouste et l’arc : s'étant ainsi transformé, etc. »
S 1. — Hayagriva.
Hayagriva ne se montre sur les miniatures que nous possédons qu'à titre d'assistant: et c'est aussi en cette qualité que nous l'avons déjà rencontré 1e1 aux côtés d’Avalokitecvara (c£. p. 23 et 20). À la description qui nous en a été donnée, l’un des deux sadhana qui lui sont spécialement consacrés n'ajoute guère de détail intéressant, sauf celui de la tête de
1. Ms. Bi: pitam jambhavam, etc. Pita n’est répété que dans A. . Sic, dans Mss. À et B1; B2 et B3 : odvibhujair, ce qui est évidemment
une faute.
Sic, dans Ms. A; les Mss. B ont : prathamabhujaikena
h. Sie, dans Ms. À ; les Mss. B ont : aparavabhujabhyam.
5. Entendez : sur une plate-forme rouge au-dessus d'un lotus.
6. L'autre texte disait Ratnasambhava, qui semble plus indiqué: la même confusion entre ces deux Dhyani-Buddhas se reproduit plus bas à propos de Vasudhara.
7. Nous avons déjà fait remarquer plus haut que c’est décidément lui, et non Maärici, qu’il faut reconnaître sur les min. E, 20, 23, 26, 28, 54; II, 22 (à six bras) 2/0120,m06,1et0t0t, PP. pLA IN fete enr.
cheval hennissante dont, conformément à son nom, il est casqué"'. Mais l’autre lui prodigue à plaisir, visages. bras et attributs : nous donnons pour l'édification du lecteur la descriphion de cette figure de cauchemar où le grotesque le dispute à l'horrible:
Purvoktavidhänena viçvakamalasürye rakta-hum-Karajñananispannam Aryabayagrivam raktavarnam, trimukham, astabhujam ; pratimukham trinetram ; nilasitadaksinetaravadanam, sarpabharanam, lalitaksepapadanyasam, krodhadrstiniriksamanam : prathamamukham smeram ; lalajjihvam ? daksinamukham ; damstravastabdhausthavamamukham ; vyaghracarmanivasanam, vajradandakaranamudräçarodyatadaksinakaracatustayam, tarjanikäkruragrahapadmadhanurudyatavamakaracatustayam *, Aksobhyÿamaulinam dhyayat.….
(Hayagriva-sädhana : Mss. À, fol. 128 vo; Br, fol. 193 r° et vo; Bo, fol "21070 et 9059. “Mol/er02 ut)
« Qu'on procède comme ci-dessus : sur le (disque rouge du) soleil (recouvrant) un lotus pleinement épanoui, de la connaissance de la syllabe « Hüm » rouge surgit le noble Hayagriva, de couleur rouge ; à trois faces, à huit bras; à trois yeux par face; le visage de droite et celui de gauche sont respectivement bleu et blanc; il a des serpents pour parures ; 1l a les pieds disposés en lalitaksepa * ; il lance un regard plein de colère ; son premier visage est souriant ; celui de droite darde sa langue; celui de gauche se prend la lèvre avec les dents ; il est vêtu d'une peau de tigre ; de ses quatre mains de droite : 1° il porte un foudre ; 2° un bâton ; 3° il a les doigts en karanamudra *; 4° il brandit une flèche; de ses quatre mains de gauche (dans le même ordre): 10 il fait (avec l'index) le geste de menace”; 2°1l tient une planète
1. Dvitivamukham nilam hayananam hï-hikäranadinam (Mss. B1, fol. 194 v°; Ba, fol. 216 vo ; B3, fol. 163 ro). — Cf. min. I, 23 et 26.
Ms. A: lalijo ; Br : lalajihvam
3. Sic, dans Ms. À ; Mss. B: vajanikasvakuca° : ce qui n’a aucun sens satisfaisant.
4. On se rappelle que c'est une posture accroupie à l’indienne, la jambe gauche repliée, la droite allongée.
5. Nous ignorons l’exacte nature de cette disposition des doigts.
6. Ou tient une tarjanika ?. Nous préférons le premier sens et prenons {arja-
nika comme un équivalent de larjani-mudra.
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funeste! ; 3° un lotus; 4o il brandit un arc; Aksobhya ? siège dans sa coiffure : qu'on (se) conçoive ainsi... »
S 1. — ŸVamari ou Yamaäntaka.
Non moins de quinze sadhana proposent aux mortels autant de manières de se rendre favorable, aussi bien sous sa forme rouge que sous sa forme bleue, « l'ennemi » ou « la mort du dieu de la mort ». La couleur bleue ou noire est celle qu'il revêt par-dessus la forme humaine dans les textes comme sur les miniatures, quand 1l assiste Mañjuçri”. A l’état isolé, il porterait de la main droite le bâton bleu orné du foudre et sa main gauche, tout en dressant l'index de façon menaçante, üendrait devant la poitrine le fatal lacet”. Mais on peut aussi l'évoquer sous des formes plus compliquées et, par conséquent, supposées plus agissantes ; tantôt il a six bras et trois faces, tantôt six bras et six faces, et même, par une déformation nouvelle, six pieds! Cette fois nous atteignons au comble de la monstruosité :
Namo Yamantakäya. Hum-bijam nispadya çuddhiparyantam, tatah süryastham *, hüm-käranispannam, Yamäntakam : kruddham, ürdhvakeçam, krsnam f, sanmukham, sadbhujam, satcaranam, mahisärüdham, pratyalidhasthitam, naramundacüdair® vibhüsitam, atibhayaänakäaka-
1. C’est ainsi qu’il faut interpréter probablement l’attribut qu'un Hayagriva à quatre bras tient dans sa première main gauche sur la fig. 138 de la Myth. de M. GRÜNwEDEL et qui ressemble au premier abord à une roue.
2. Var. : l’autre sadhana lui met sur la tête Amitabha (Amitabhaçiraskam).
3. Voir plus haut, p. 4o : cf. P. E., min. I, 64 (pl. VI, 3) et surtout min. II,
h. Sarvao (lisez : savyao) kare kuliçañkitaniladandam, vame kare tu hrdi tarjanipaçayuktam (Mss. Br, fol. 209 v° ; Bo, fol. 231 vo; B3, fol. 175 vo).
Lire : °cudabhir
ram, vyäghracarmanivasanam ; daksine khadgamudgaravajrani, vame ghantavajrapaçamusalan dhärayantam, mukute”ksobhyam vibhävayet.…
(Krsnayamari-sadhana : Mss. A, fol. 130 r°; Br, fol. 208 v°; Bo, fol %250 0 1BSMOL EE TEE)
« Hommage à Yamaäntaka! Qu'on développe le germe : « Häm ! » jusques et y compris (la méditation sur la notion de) pureté! : puis, sur un soleil ?, de la syllabe « Hüm ! » surgit Yamaäantaka, furieux, les cheveux hérissés, noir, à six faces, à six bras, à six pieds : il est monté sur un buffle, debout et fendu vers la droite ; une guirlande de têtes humaines enfilées par leurs mèches le pare*; il est on ne peut plus épouvantable : une peau de tigre le vêt; à droite, il tient l'épée. le marteau et le foudre; à gauche, la clochette, le lacet à poignées de foudre, la massue ; dans sa tiare siège Aksobhya: qu'on le réalise
ainsi #... »
Il serait difficile de renchérir sur tant de hideur: 1l ne le serait pas moins de reculer les bornes de l'indécence au delà des descriptions du Yamäri rouge: nous prenons, ici encore, le premier texte qui se présente dans les ma-
nuscrits :
Etat sarvam parinamya, Yamaäntakam vicintayed ätmänam : raktavarnam, pratyalidhapade sthitam, ekamukham, dvibhujam, vamakare raktapurnakapalam , daksinakare mundañkitasitadandadharam, sarpabharanabhüsitam, bhayänakam, piñgalordhvakeçam, galadvya-
1. On sait que celte notion est identique à celle, ordinairement mentionnée,
du « vide ». Cf. plus haut, p. 9.
2 ACFAD-09: 040:
3. C'est ce qu’on voit sur les monuments: autrement on aurait encore pu entendre qu’il s'agissait d’une guirlande de scalps.
k. Cette description s'applique fort exactement à une statue que nous avons vue dans le monastère brahmanique de Bodh-Gaya à côté de la fig. 4 (cf. p. 58), mais dont nous ne possédons pas de photographie. Un médiocre dessin, accompagné d’une identification erronée, en a été publié par R. Mirra, Buddha-Gayd, pl. XXXI, 4.
UM UDT: raktaparipurna®.
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ghracarmaämbaram, svabhaprajñaya vicitrabharanay'alidhapadasthita®yaähñgitam ätmänam bhävayet.…
(Aryaraktayamari-sadhana : Mss. A, fol. 129 bis, r° et u°; Br, lol. 200 bar iobassu Bo, fol. 1080)
« .. Avant développé tout cela, qu'il s'identilie en pensée avec Yamäntaka : 1l est rouge, debout et fendu vers la droite, à une seule face, à deux bras: dans sa main gauche, il tient un crâne rempli de sang et, dans sa main droite, le bâton blanc orné d’un crâne: des serpents composent sa parure; il est épouvantable; ses cheveux sont hérissés ; une peau de tigre, encore toute dégouttante, le vêt ; sa prajña, de même couleur que lui, très parée, debout et fendue vers la gauche, le tient embrassé * : qu’on réalise (sous cette forme) son identification avec lui. »
S 1v. — Trailokyavijaya.
Il semble que nous pourrions en rester là: tout ce qu'il était utile de prouver par des citations, c'est que l'horreur ou l’obscénité des images tibétaines ne fait, en somme, que s'inspirer complaisamment de la tradition indienne. L'impression que nous avaient laissée sur ce point les miniatures”, se trouve ainsi confirmée par les textes. Quant à répéter vingt descriptions toutes plus ou moins pareilles, nul apparemment n'en a cure, et volontiers l’on penserait que le reste de cette bande démoniaque ne vaut pas l’honneur d’être nommé. Ce serait toutefois une erreur de le croire. Le hasard
1. Sic, dans Ms, A. Les Mss. B ont : vicitrabharanam älidhao, ce qui est une faute manifeste.
2. Sic, dans Ms. A. Les Mss. B ont: alidhapadasthitasthitayao ; le çakti se tiendrait sur lui qui se tiendrait en aldha ; c’est une erreur : il est dit en pratyalidha (dans la pose du tireur à l'épée) et sa çakti qui lui fait face est dans la pose symétriquement inverse (du tireur à l’arc). Cf. p. 38. | __ 3. Tout ceci est l’exacte description (sanskrite) de la fig. (tibétaine) 147 de la Myth. de M. GRÜNWEDEL.
42 CF: PE, p. 165.
de la rencontre d'une statue peut, en effet, jeter des flots de lumière sur la plus obscure de ces personnalités. C’est ainsi que nous avons vu l’une d'elles prendre soudain à nos yeux le relief le plus inattendu. Nous avions eu l’occasion de photographier, dans une sorte de petit caveau, au coin de la
grande cour du couvent brahmanique de Bodh-Gayä, une
image dont l'allure caractéristique nous avait frappé, mais dont l'identité nous était inconnue (fig. 4). Or, lisez et comparez :
_Pürvoktavidhänena sürye nila-hüm-kärajam Trailokyavijayabhattarakam nilam, caturmukham, astabhujam ; prathamamukham krodhaçrügaram, daksinam raudram, vämam bibhatsam, prstham virarasam ; dvabhyam ghantavajranvitahastabhyam hrdi vajra-hüm-karamudrädharam, daksinatrikaraih khadgaäñnkuçabanadharam!, vamatrikaraiç capapaçacakradharam ?; pratyalidhena vämapadakräntamaheevaramastakam, daksinapadavastabdhagauristanayugalam : buddhasragdamamaladivicitrabharanadhärinam * ätmäanam vicintya, mudram bandhayet: tatra mustidvayam prsthalagnam krtva kanïyasidvayam çrükhalakarena yojayed iti mantrah : Om, etc.
(Trailokyavijaya-sadhana : Mss. À, fol. 128 v° et 129 r°; Br, fol. 194 r° et ut: 1PBa;tol, 217 et085 1593 Mol 050)
« Qu'on procède comme ci-dessus: sur un soleil’, de la syllabe « Ham! » bleue naît le Seigneur Trailokyavijaya : 1l est bleu, à quatre faces, à huit bras : son premier visage exprime une amoureuse fureur, celui de droite la colère, celui de gauche le dégoût, celui de derrière l’héroïsmef; de ses deux mains (originelles) munies de la clochette et.
1. Mss. Br : khatvangankuça® (sceptre magique et croc) ; B2 et B3: khatvankuça. La leçon de À est confirmée par la fig. 4.
2. Ex conj.: Mss.: °vajradharam ; mais le vajra parait déjà dans la première , main de droite; cf. fig. 4.
3. Mss. À : buddhao ; Mss. B : baddha° : la première leçon est évidemment la bonne (cf. fig. 4), mais peut-être les scribes ne la comprenaient-ils plus.
h. Mss. À : Ovicitrambaranadhärinam ; Br, °vicitravarabharanam ; B2 et B3: ovicitrambarabharanam.
Il s’agit d'autant de rasa
. — Trailokyavijaya.
Fic. À
Couvent brahmanique de Bodh-Gayä. Hauleur 1",60). q y
du foudre, il fait sur la poitrine le geste dit Vajra-hüm-kara! ; ses trois mains droites portent (en descendant) l’épée, le croc à éléphant et la flèche, ses trois mains gauches (en remontant) l'arc, le lacet, le disque ; debout et fendu vers la droite, du pied gauche il marche sur le front de Civa, du pied droit il foule les seins de Pärvati; il porte, entre autres parures, une guirlande faite d'un cordon de Buddhas : s'étant conçu comme identique à lui, qu'on dispose (les doigts selon) le geste magique : après avoir fait se toucher les deux poings dos à dos, joindre les deux petits doigts en forme de chaîne. La formule est : « Om ! », etc. »
On le voit, tout est minutieusement d'accord, depuis la place exacte de chacun des pieds jusqu'aux quatre faces PE r s AUD A N A : 2 (placées sur la statue côte à côte), en passant par la guirlande de Buddhas, détail typique et qu'apparemment trois de nos manuscrits sur quatre ne comprenalent déjà plus. Tout compte fait, nous ne pouvons relever qu'une discordance : elle est à mettre au compte d’une inadvertance du sculpteur : celui-ci aurait dù placer l'arc, ainsi qu'il est écrit, dans la main symétrique à celle qui tient la flèche. Il serait difficile de dire qui gagne le plus en intérêt au rapprochement, si c’est le texte, rendu plus concret par l’image, ou l’'idole qui se détache à présent en vigueur sur la tourbe confuse de ses congénères.
$S v. — Personnages divers.
Cet exemple doit nous servir de leçon et 1l nous faut à tout le moins énumérer, en attendant mieux, la série complète des autres divinités masculines que nous décrivent les sadhana. 11 serait vain de vouloir leur assigner un classement méthodique, alors que la plupart rentrent les’ unes dans les autres par le mélange des épithètes comme par
J. La fig. 4 nous dispense de décrire ce geste.
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l'emprunt des attributs. Selon l'ordre des manuscrits nous voyons passer tour à tour, multimanes, polycéphales, ornés d'attributs guerriers, parés d’ornements macabres, et tous en proie aux fureurs de l'amour et de la colère, Candamaharosana, Heruka ou Hevajra, Saptaksara, Buddhakapala, Samvara, Vajrahümkära, Mahäbala, Vajrajvalänalärka, Paramaçva, Bhütadämara, Vighnäntaka, Mahäkäla, et jusqu'à Ganapali: car cette cohue de monstres n'a de bouddhique que le fait de coudoyer des Buddhas et des Bodhisattvas dans un même recueil. Bien qu'ils répondent à une collection de surnoms qui semble avoir été imaginée tout exprès pour vérifier l’adage : quot nomina, lot numina, de tous 1l y aurait néanmoins une étude à faire, non seulement à l’aide des sadhana qui les évoquent, mais encore des {antra spéciaux qui leur sont consacrés. Au point de vue archéologique, qui est le nôtre, 1l manquerait malheureusement à ce travail l’un de ses éléments essentiels, à savoir des représentatons indiennes. En attendant que les manuscrits du Népäl et les temples rustiques ou les ruines du Magadha nous rendent des images indigènes de ces divinités, tout ce que nous en pourrions écrire ne suggérerait à l'esprit qu'une pâle et confuse idée des types complexes que leurs reproductions tibétaines nous mettent si clairement sous les yeux‘.
1. Cf. GRünweDnez, Myth., fig. 84 (Samvara), 85 et 86 (Hevajra), 133, etc.
#4 HP LE Or
TARA
La seule déesse qui tint une place considérable dans notre collection de miniatures était Tara ; le rôle éminent que nous étions dès lors disposés à Lui attribuer dans la mythologie du Bouddhisme se trouve confirmé par notre collection de sädhana, où elle est encore la seule à rivaliser d'importance avec Avalokiteçvara et Mañqjuert. Non moins de trente conjurations lui sont directement adressées sous son nom de « Sauveuse »: et 1l faut en ajouter autant qui l'évoquent sous les vocables de Jañguli, d'Ekajata, de Bhrkutr et de Kurukulla : car ce ne sont là, en définitive, que de simples épithètes. À la vérité, elles ont fini par donner naissance à des personnalités assez distinctes pour Qs'assister » entre elles ; mais 1l paraît que cela n'empêche en rien leur foncière idenüté, ou du moins nous n'avons aucune raison de révoquer en doute l'assurance formelle et réitérée que nous en donnent nos documents. Le procédé le plus simple et le plus pratique pour classer tant de descriptions d'une divinité à tant de formes paraît être de les ranger par couleurs’. On se
1. Le seul sädhana qui reste en dehors de ce cadre commode, l’auteur ayant oublié de spécifier la couleur de sa déesse, est une Tara (probablement verte et
rappelle que Tara assume tour à tour les cinq teintes sacrées, rouge, bleue, jaune, blanche et verte : nous commencerons par ce dernier type, qui semble avoir été le plus popu-
lare.
Sr. — La Türa verte.
Notre premier soin sera de constater que les titres de deux des saädhana reproduisent les inscriptions de deux des miniatures : ce sont ceux et celles où 1l est question de Tara € la grande » /Mahallari) et de la & Tara du bois d’acacias » (Khadiravani). L'occasion est bonne pour comparer à l’image peinte son commentaire écrit. Voici toute la partie iconographique de ces textes :
. Tram çyämäam, dvibhujäm, daksine varadäm, vame sanälendivaradharam, sarvabharanabhüsitäm, padmacandräsane paryañkanisannäm vicinta yet !…
(Mahattari- Tara-sadhana : Mss. À, fol. 58 r°; Br, fol. 62 w° et 63 r° ;
Bo Holscorrs Sol 6h
« Tara est (vert) foncé; elle a deux bras: à droite elle épand ses faveurs, à gauche elle tient la tige d’un lotus bleu; elle est ornée de toutes les parures ; sur la lune ? d’un lotus rose, elle est assise les jambes étroitement croisées (à l’indienne) : qu’on la conçoive ainsi... »
C'est la couleur, le geste, l'attitude de la figure centrale des miniatures I, 14 et 56 et II, 16°. L'autre sädhana fait
pareille à la Mahattari- Tara) dite Aryastamahäbhaya, c’est-à-dire « dont le seul rappel délivre des huit grandes craintes » ou plutôt des huit périls qui peuvent menacer les fidèles de la part des démons, de l’eau, du feu, des éléphants, des tigres, des serpents, des brigands et de la police (Yasyäh smaranamaätrena nastam astabhayänakam, etc. : Mss. Br, fol. 74 v° et 75 ro ; Ba, fol. 86 ro et ve; B3, fol. 65 r° et vo). — Sur ce genre d'images, cf. P. E., p. 144 et n. ».
Mss. À et Br : cintayet
2. C'est-à-dire : « sur la plate-forme blanche... ». 9. Rapprochons-en tout de suite une Vaçya-Tara, apparemment prète à se rendre aux vœux de ses conjurateurs, et toute pareille: « Cyamavarnam,
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preuve de la même exactitude jusque dans la description des divinités assistantes (min. I, 46, pl. VIL 4: cf. min. I, 24, DM UE.
… Haritäm Amoghasiddhimukutäm, varadotpaladhäridaksinavamakaram ; açokakäntamaricyekajatavyagra'daksinavamadigbhagäm, divyakumaärim ?, alañkäravatim dhyatva...
(Arya-khadiravant-Tara-sadhana : Mss%ASCtol 508 PE TIOlE 6% 00: HD, 1011720; D, 4101. otreet ou.)
« .… Elle est verte ; elle a dans sa tiare (le Dhyäni-Buddha) Amoghasiddhi ; sa main droite fait le geste de la charité et sa main gauche porte le lotus bleu ; la Märici (jaune) à la fleur d’açoka * et l'Ekajata* . (bleue) occupent à droite et à gauche une place à ses côtés ; comme une vierge céleste, elle est parée ; l'ayant ainsi conçue... etc. »
Une autre forme toute pareille, dite Varadä ou « la donneuse de faveurs », ajoute à ces deux figures assistantes deux autres quisont, à droite, Mahämaäyürt et, à gauche, Jäñguli ”. La Dhanada ou & donneuse de trésors » a des comparses pour tous les points cardinaux et leurs intermédiaires : de plus elle a quatre bras dont la première paire garde la même pose et le même attribut, tandis que la seconde tient à droite le rosaire et à gauche le livre”. À quatre bras encore est la Durgotlarin, &« celle qui fait franchir les mauvaises passes », et cette fois les mains supplémentaires s'arment déjà des
vamenotpaladharam, daksine varadäm, bhadrasanasthitäm, Amoghasiddhimukutam dhyatva... » (Mss. Bx, fol. 63 ro et vo ; Ba, RCA MONO 1e (0) EH ac:
Of. plus bas, p
5. Varada-Tara-sadhana : Mss. Br, fol. 63 r° ; Bo, folt73r9% 85% fol: brut.
6. Caturbhujam aksasutravaradotpalapustakadharam (Dhanada-Tara-sadhana : Mss: Br, fol. q7re ; Ba, fol. 91 r° ; B3, fol. 7o r° et répétition sur fol. 143 r°; fin du sädhana sur Ms: À, fol. 59 ro et wo). Nous reviendrons plus bas sur la
question des assistantes à propos de la Vajra-Tara (cf. p. 70).
attributs redoutables du lacet et du croc à conduire les éléphants : mais l'allure bénigne qu'elle garde par ailleurs « fait reprendre haleine (et confiance) au fidèle ! ».
Sr. — La Tara blanche.
S1 de la Tara verte nous passons à la blanche, la forme la plus simple que nous rencontrions d’abord porte l'encourageante épithète de Mrlyu-vañcana ou € Trompe-la-Mort ». Les vers qui la décrivent reviennent trop souvent dans nos quatre manuscrits pour ne pas être cités, d'autant qu'ils notent pour la première fois une particularité iconographique intéressante :
Sitaravindamadhyasthäm {ämbhütäm candravistaram, Abaddhavajraparyañkäm varadotpaladharinim,
Garaccandrakaläkäram ? prsthacandrasamäçritam, Sarvalañkarasampürnam sodaçabdavapuhkramam.…
(Mrtyuvañcana-Tara-sadhana : Mss. À, fol. 95 ro; Br, fol. 55 r° ; Bo», 68 1r,B5, 060.)
« Elle se tient sur le milieu d’un lotus blanc, née de la syllabe € Tam ! », ayant pour divan une lune*; ses jambes sont étroitement croisées (à l’indienne) ; de ses mains elle fait le geste de la charité et porte le lotus bleu ; elle est pareille à un fragment de la (blanche) lune d'automne : elle s’adosse à une lune ; elle est couverte de toutes les parures ; elle a le port de seize ans *.….. »
Il n'est pas besoin d’insister sur l'allure toute tradition:
1. Caturbhujäm, vamena paçam, daksinenänkuçadhärinim, bhaktam açvasayantim, daksinena varadam, vamena nilotpalahastam, etc. (Durgottarim-sadhana : Mss. Br, fol. 83 re ; B2, fol. 100 r° ; B5, fol. 74 rc et fol. 149 r°:)
Var. : sodaçabdavapusmatim
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nelle de cette image de Tara, ni sur les seize ans que ces descriptions se plaisent à attribuer aux divinités ; mais si, dans nos précédentes citations, la lune revenait souvent en qualité de siège ou de plate-forme au-dessus du lotus, nous n'avions pas encore lu qu'elle servit aussi de « dossier ». Il convient de souligner au passage cette mention (qui est en même temps une interprétation) de l’auréole ronde dont sont si fréquemment environnés les personnages de nos miniatures .
Mais déjà les complications recommencent : c’est d’abord une € Tara blanche » sans autre commentaire, qui à ses mains normales en ajoute une autre paire chargée de figurer devant la poitrine une mudra. De plus, dans la main qui fait le geste de la charité elle tient la pierre philosophale ; et ainsi elle n’en remplit que mieux & l'espérance de tous les êtres? ». Une autre Tara & blanche à six bras », et qui n’a pas d’autre nom, brandit l’are et la flèche *. Mais notre intérêt se porte sur la curieuse figure de Jänquli, la sauvage charmeuse de serpents ‘, qu on invoque d’ailleurs contre leur morsure :
Jañgulim Bhagavatim bhävayet : çuklavarnäm, caturbhujäm, jatamukutinim, çuklämçukottariyam, sitaälañkäravatim, cuklasarpair bhüsitäm, sattvaparyañkäsanäsinam ; mülabhujabhyam vinam vadayantim, dvitiyavamadaksinabhujabhyam sitasarpabhayamudradharam, candramçumälinim dhyayat.….
(Aryajañguli-Tara-sadhana : Mss. À, fol. 97 r°; Br. fol. 56 wo; Ba, (OL OO, tu PDU AOL 00 "V0. )
1. Pour des exemples, voir notamment P.EÆ., pl. IT, VII et IX. Bien entendu, nous prenons ici « auréole » dans son sens de gloire entourant tout le corps, et non pas de « nimbe » entourant seulement la tête.
2. Cuklam, trinetram, caturbhujam, bhujadvayenotpalamudram dadhanam, daksinabhujena cintamaäaniratnasamyuktavaradam sarvasattvanam äçam paripurayantim, vamenotpalamañjarim bibhranam dhyayat... (Sita-Tara-sadhana : Mss. À, 59 vo et 76 ro ; Bx, fol. 56 vo ; Bo, fol: 89 ro ; B3, fol: 65 ve.)
3. Sadbhujaçukla-Tara-sadhana : Mss. B3, fol. 68 r° ; Bo, fol. go v°, etc.
4. Un des textes en fait explicitement une jeune sauvagesse ((abarakumari).
« Qu'il réalise la Bienheureuse Jäñguli ; elle est blanche, à quatre bras, couronnée de son chignon; blancs sont sa jupe et son châle, blancs ses ornements, blancs les serpents qui la parent; elle est assise dans l'attitude dite sallva!; de ses deux bras normaux elle joue du luth ; de ses deux autres mains elle tient à gauche un serpent blanc et fait à droite le geste qui rassure ; une gloire faite de rayons de lune l'environne ? : qu'on la conçoive ainsi... »
Voilà un type caractéristique et bien fait pour donner l'espoir de quelque future identification ; malheureusement on n’a point su ou voulu s'y tenir et l’on a encore imaginé tantôt une Janguli verte à quatre bras et tantôt une Janguli jaune à trois faces et à six bras, non plus musiciennes, mais armées en guerre. De même les trois Mss. B. nous donnent une Viçvamaäalä où (mère universelle » dont la description est une véritable symphonie en blanc”; mais le même vocable se retrouve aux dernières pages des Wss. Ba et B3, à propos d’une Saddharmavalaraniraja-Tärà qui est jaune". On sent assez combien toute cette mythologie est encore flottante : c'est seulement quand nous pouvons mettre une image et un texte face à face que nous avons vraiment l'impression de sorlir du royaume des ombres.
S 11. — La T'ärà jaune.
La première, sinon la seule Tärä jaune qui mérite par suite de nous arrêter est la Bhrkuli & au froncement de sourail »,
1. Pour ce qui est de la pose, cf. plus haut, p. 49, n. 1, et, pour ce qui est du costume, plus bas, p. 82, où amçuka correspond également à paridhana et p. 84, ni
2. Cf. plus bas, p. 86, la var. : sitaprabhämälinim. — Bhagv. Indrâji (loc. laud., pl. XX VI, n° 19) a publié une Janguli de ce type.
2, 0t.-MssrB1;10l;.84 tra Boshiobetonoibs Mol tv.
4. … Tarini mäta, viçvamatàa krpavati (Mss. B2, fol. 249 v° et 250 ro ; B3, fol. 190 vo.)
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que les miniatures et les sadhana sont d'accord pour nous montrer tour à tour dans le rôle d'assistante et de personnage principal’. Telle nous l'avons vue aux côtés d'Avalokiteçvara et telle, à un geste près, elle reparaît isolée: 1l serait même inutile de répéter sa description si nous n'y trouvions la preuve que nous avons cette fois affaire à une figure dont les contours sont bien définitivement arrêtés :
. Caturbhujaikamukhim, pitam, trinetram, navayauvanam, varadäksasütradharadaksinakaram ?, tridandikamandaludharavamakaram, Amitabhamudritäm, padmacandräsanastham, Bhagavatim dhyatva….
(Bhrkuti-sadhana : Mss. À, fol. rog v° ; Br, fol. r2ov°; Bo, fol. 145 ve: B5, fol. 99 r°.)
« Elle a quatre bras et une seule face ; elle est jaune, à trois yeux, dans la fraicheur de la jeunesse : de ses mains droites elle fait le geste de la charité et tient le rosaire ; de ses mains gauches elle tient le triple bâton et le vase à eau * ; elle est marquée de (l’image du Dhyani-Buddha) Amitabha ; elle se tient sur la lune d’un lotus : après avoir ainsi conçu la Bienheureuse, etc. »
Toutefois nous devons signaler encore une Vajra-Tara sur laquelle nous n'avons pas moins de cinq notices détaillant ses quatre faces, chacune à trois yeux, et les accessoires qu'agitent ses huit bras. En même temps elles énumèrent et décrivent, comme tout à l’heure autour de la Dhanada-Tara, les quatre Tara succédanées, dites de la fleur {Puspa’), de l’encens /Dhüpa'), de la lampe/Dipa*) et du parfum (Gandha’) qui la flanquent aux quatre coins et les quatre Yogint ou fées, Vajrankuçt, Vajrapaçi, Vajrasphott et Vajraghanta qui & gardent les quatre portes » de son (cercle magique ». On devine de quelle utilité ces textes pourraient être à l’occasion pour l'explication des peintures qui repré-
1. Cf. P. E., pl: IV, 5.et pl. VITE, x ; et plus haut, ici même, p. 26 et 28. 2. Sic dans Mss. À et Br: Mss. B2 et B3 : varadaksasutradaksinakaradharam. D. CN P:120 75)
sentent de ces mandala'. Une variante du même motif descriptif que nous allons bientôt rencontrer à propos d’une QKurukullä à huit bras * » vaut d’être dès à présent relevée. Les mêmes doubles de Tara, fabriqués à coup d’épithètes, l'entourent 1c1 au nombre de huit ; mais non contentes d’occuper chacune l’un des huit points du compas, ces assistantes s'adjugent également en partage l’un des huit pétales /dala) du lotus dont la figure centrale occupe le péricarpe (karnika). Il n'est pas sans intérêt de constater que cette disposion a été réalisée autrement qu € en pensée », ainsi qu'on peut voir sur une sorte de pelit sanctuaire portatif en bronze, d'origine probablement népälaise et sûrement d’un joli traval, qui est conservé au Musée de Calcutta (fig. 5). Le lotus supporté par un piédestal peut à volonté ouvrir ou fermer ses lamelles articulées : à chacune d'elles est adossée une divinité. Quant à la déesse qui siège sur le cœur, les jambes étroitement croisées à l’indienne, les attributs de ses huit bras, à commencer par la foudre, et l’'arrangement de ses quatre visages vont nous faire reconnaître une Vajra-Tara ; 1l suffit de hre :
Mätrmandalamadhyasthäm Taradevim vibhavayet :
Astabähum caturvakträm, sarvalañnkarabhüsitäm,
Kanakavarnabhäm * bhavyäm, kumärilaksanojjvalam,
Viçvapadmäsanäsinacandrasanasusamsthitam,
Pitakrsnasitarakta-savyavartacaturmukhämi, |
Pratimukham trinetram ca vajraparyañkasamsthitam,
Raktaprabhäm , caturbuddhamukutim , vajraçaraçañkhavarada-
1. Pour des spécimens de ces figures géométriques ou diagrammes inscrivant les uns dans les autres cercles et carrés et logeant parfois jusqu’à 200 divinités dans les intervalles des lignes, voir la collection Hodgson, à la Bibliothèque de l'Institut de France (Nép. 7, 8 et 10), le ms. n° 8898 du British Museum, etc.
2. Il s’agit de celle qui est mentionnée plus bas, p. 74: ajoutons que la description de l'entourage du Padmanarteçvara (cf. plus haut, p. 37) est conçue sur le même modèle.
Mss. : °nibham
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_daksinalasatkaraäm !, utpalacapavajrañkuçava] rapaçasatarjanivamalasat-
karäm ?.… (Vajra-Tara-sadhana : Mss. À, fol. 64 v°; Br, fol. 65 vo; Ba, fol. 76 0° DO IOt OT.)
Fic. 5. — Vajra-Tara.
(Bronze conservé au Musée de Calcutta. Hauteur 0°,15). « Qu'il réalise, assise au milieu du cercle (magique) des mères, la
Mss.: °varadasaddaksina
2. Mss. B2 et B3 : °rajankuça ; MWss. A : °paçalarjanti° ; Mss. ovamasatkaram.
re LES DIVINITÉS FÉMININES
- déesse Tara : elle a huit bras, quatre visages; toutes les parures la parent : elle est couleur d’or ; elle est bénigne ! ; elle resplendit de tous _les signes distinctifs d’une jeune vierge; un siège fait d’un lotus pleinement épanoui supporte, comme siège, une lune sur laquelle elle se tient ; jaune, noire, blanche, rouge sont successivement, en tournant (de sa gauche) vers sa droite, ses quatre faces; par face elle à trois yeux ; elle se tient les jambes étroitement croisées ; une gloire rouge l'environne? ; quatre Buddhas siègent dans sa tiare; la foudre, la flèche, la conque et le geste de la charité brillent à ses mains de droite ; le lotus bleu, l'arc, le croc orné du foudre et le lacet à poignées de foudre joint à l'index levé brillent à ses mains de gauche... »
Reste une dernière Tara Jaune que l’on croirait furibonde si son nom de Prasannä ne nous apprenait au contraire qu'elle est « sereine » et, par suite, favorable. Sans doute elle est ainsi nommée par antiphrase, comme les Euménides des Grecs: du moins ses huit visages rivalisent entre eux de laideur et ses seize bras brandissent toute une panoplie”. Mais ce genre d’épouvantail a fini de nous émouvoir et nous passons outre.
S 1v. — La Tara rouge.
On ne nous cite comme telle que Kurukullä : mais celle-ci est Tara en personne, si même elle n'est le « cœur de Tara ». C’est l'ordinaire recours des amants en peine : en règle générale, nous est-1l dit naïvement, celui qui l’évoque, c’est qu'il a des ennuis avec les femmes‘; et c’est à l'écart de toute
Mss. Br, fol. 85 ro ; Ba, fol. ror v° ; B5, fol. 7b ro
h. Prayena Bhagavatim bhavayatah strinäm upadravo bhavati (Mss. B3, fol. 107 r°, elc.). — On sait que le rouge est la couleur de l’amour CeRON: Hexry, La Magie duns l'Inde antique, p. 121.
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femme qu'il faut l'évoquer”. Telle est encore la raison pour laquelle on imagine volontiers au-dessous d'elle, € juché sur Rähu, le dieu de l'amour en compagnie de son épouse et en proie au trouble le plus vif” ». Conjurée selon les règles, la déesse ne manque pas de faire & connaître ses volontés soit directement, soit en songe * ». Ajouterons-nous que son seul rappel suffit infailliblement pour faire des dieux, des démons et des hommes autant d'esclaves au service de son dévot'? Mais peut-être en avons-nous déjà assez dit pour inspirér quelque curiosité de la connaître :
… Bhagavatim * raktavarnam, raktapadmacandräsanam, raktämbaram, raktakiritavatim $ ; caturbhujam ; savye ‘bhayapradäm, anyena samaäpuüritaçaram ; vama ekena ratnacäpadharäm, aparena raktotpaladharam ; Amitabhamukutam, Kurukullaparvatodaranivasinim, çrûgararaso]jvaläm, navayauvanäm Kurukulläm bhävayet…
(Kurukulla-sadhana : Mss. À, fol. 85 r° etw°; Br, fol. 141 r°; Bo, fol. 166 r°.et vo; B3, fol. 114 v° et 119 ro.)
« La Bienheureuse est de couleur rouge : rouge est le lotus où elle est assise (à l’indienne) sur une lune? ; rouge est son vêtement, rouge sa couronne ; elle a quatre bras; à droite elle fait le geste qui rassure et de l’autre main bande la flèche; à gauche, d’une main elle tient l'arc précieux $ et de l’autre le lotus rouge; Amitabha siège dans sa
1. Prathamam tavan mantri kvacin manonukule sthäne strijanasamsargadirahite... (ibid.) Cf 1Mss)Br;fol.. 121 ro Ba fol. 147 ro; B3, fol. 107,r°.: Raktapadmasanädhastad Rähus, tasyopari sthitah Kämadevah sapatniko bhävaniyo’tivihvalah ; Cf. la variante : Rähumastakasthitasapatnikakamadevopari sthitam. 3. Svapne saksad va pratyadeço bhavati...
A. Yasyäh smaranamätrena sadevasuramanusah Dhruvam kimkaratam yanti Kurukullaäm namämi tam ! Var. du dernier pada : tam namasyami Tarinim. 5. Manque dans Ms. A.
Ms. À : okiritivatim
7. Var. plus explicites sur l’attitude : vajraparyañnkinim, vajraparyankasthitam. 8. Var. : l'arc est de fleurs et la flèche faite d’un bouton de lotus : akarnakrstaraktotpalakalikäçaraviräjitakusumacapadharam.
tiare ; elle habite le creux de la montagne de Kurukullä ! ; elle rayonne d'émotion amoureuse, en la fraicheur de sa Jeunesse: qu'ansi l’on réalise Kurukullä... »
Cette citation est commune à nos quatre manuscrits de sadhana : Vimage correspondante se retrouve également dans les deux manuscrits à enluminures (Min. I, 53 [pl. VIIL, 2] et II, 27). Ici encore nous laissons au lecteur le soin de constater l'accord de tous les détails, y compris celui de la grotte ouverte dans une montagne. Sur un point même l'inscription de la première miniature vient compléter les données des textes en nous apprenant que la montagne de Kurukullàa appartenait au pays de Läta, dans l'Inde occidentale.
Jusqu'ici nous marchions sur un terrain solide: de nouveau nous allons perdre pied. Voici d'abord sortir, l’une du Hevajra-lantra, Vautre de l'Üddiyana /Uddiyäna-vinirgata’) deux autres Kurukulla, toutes deux montées sur un cadavre et enlaidies de fureur par leurs dents. proéminentes, leur langue dardée, leurs yeux rouges et ronds, leurs cheveux hérissés et leur coiffure ornée de cinq crânes : elles ont du moins l'avantage, avec leur croc et leur lacet, de fournir l’exact prototype des images tibétaines les plus courantes”. Mais voici à présent une (Kurukullä à six bras » {Sadbhuja-k°) et une autre Qà huit bras » fAstabhuja-k°) qui reproduisent avec leur première paire de mains le geste que nous avons déjà vu plus haut à Trailokyavijaya (fig. 4): encore celles-ci, comme les précédentes, ne font-elles qu'exagérer l'amour du rouge, à tel point qu'elles se tiennent, au lieu d’une lune, sur un soleil. Mais quoi, ne vient-on pas, pour comble d’embrouillement, nous parler d’une Kurukulla qui serait blanche! Cette fois 1l faut quitter la partie: et l’élémentare
1. Var.: Kurukullädriguhäntahsthäm : il s’agit bien d’une grotte s'ouvrant dans la montagne.
Cf. GrüNnweDez, Myth., fig
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sagesse est de nous en tenir pour l'instant à la forme attestée par les miniatures.
. S v. — La Tara bleue.
La forme bleue ou noire — nous avons déjà dit que pour les iconographes indiens les deux mots sont synonymes — est, par définition, l'incarnation la plus terrible et horrible de Tara. C’est sous cette couleur qu'elle prend les noms d'Ugra (la farouche) ou encore d'Ekajatä (mot à mot: celle qui n'a qu'un seul chignon). À la vérité, une assistante de ce dernier nom se tient aux côtés de la Tara verte; et ceci tendrait à faire croire qu'elle avait une existence indépendante de cette divinité, si nous ne savions que cette dernière se plaît. en tant que protagoniste, à s’entourer de ses doublures (cf. plus haut, p. 65 et 69). Il est, d’ailleurs, assez clair, d'après nos textes, que le lien originel qui rattachait à la déesse la personnification de son épithète n'était pas encore coupé dans la conscience des dévots. Nous en avons une double preuve: les sadhana d'Ekajata l'appellent Tara; les sadhana de la Tara bleue l’appellent Ekajata.
C'est, en effet, cette dernière que nos textes nous enseignent à évoquer sous le nom de la & noble Tara à la mode de la Grande Chine »; pour changer, nous en donnerons une description en vers:
… Tato hüm-kärajam paçyet karttrkäm ? bijabhüsitam Karttrparinatam dhyayad ätmanam Tarinisamam : Pratyalidhapadam ghoraäm mundamäläpralambitam
yauqanap IE | aie Kharvalambodaram bhimäm nilanirajaräjitam ;
1 Atah param pravaksyami yathakalpopadeçatah Taram Ekajatäm namna natva tasyah prasaädhanam. (Mss. Br, fol. 89 vo ; B2, 106 vo ; B3, 78 r°) ; voir encore p. 76. 2. Mss. : karttikam.
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Tryambakaikamukhim ! divyam ghorattahasabhäsuram
Suprahrstam çavarüdhäm nagästakavibhüsitam,
Raktavartulanetram ca vyaghracarmavrtakatim ? Navayauvanasampannäm pañcamudravibhüsitam,
Lalajjihvam mahabhimam sadamstrotkatabhisanäm Khadgakarttrkaram savye vamotpalakapaladhäm ?,
Piñngograikajatam dhyayan maulav Aksobhyabhusitam.…
(Mahacinakrama-Tara-sadhana* : Mss. À, fol. 74 r°; Br, fol. 54 vw; B2; 1ok85 V5 boalol./00 702)
« Ensuite, qu'il contemple un couteau né de la syllabe « Ham ! » et lui-mème orné de ce germe et qu'il se conçoive comme développé de ce couteau et identique à la Sauveuse : elle est debout et fendue vers la droite”, terriliante, laissant pendre une guirlande de têtes coupées, naine et obèse, terrible, resplendissante (de la teinte) du lotus bleu f; elle a une face et trois yeux; surnaturelle, elle éclate en un gros rire terrifiant ; toute frissonnante de joie, elle est montée sur un cadavre et parée des huit serpents; ses yeux sont rouges et ronds ; une peau de tigre vêt ses hanches ; elle est dans la fleur de sa jeunesse”, parée des cinq mudra* ; langue dardée, toute terrible, ses dents inspi-
1, Sic dans Ms. À — tryaksakao ; le Ms. B1 a : tryasrakac et les Mss. B2 et B3: Atryasrakao.
2. La lecture des Mss. : oavrtakati (B3: ckarti) suppose une formation de composé irrégulière, mais oavrtakati ferait un vers faux. La correction cavrtakrtim, ici satisfaisante, ne serait pas de mise plus bas, p. 78.
3. Ms. À : odharam, ce qui est meilleur pour le sens, mais fausse le vers.
4. M. Sylvain Lévi me signale un intéressant rapprochement entre le titre de ce sadhana et celui du Mahacinakramäcaralantra, également consacré à Tara : cf. son Népal, I, p. 345 et sqq.
5. Var.: elle serait debout et fendue vers la gauche au milieu d’un crâne plein de sang :
Raktapurnakapalasya madhya alidhasamsthitam.
6. Var. : elle a l’éclat du saphir (et en illumine les trois mondes) : indranilaprabham, etc.
Var. : on lui donnerait seize ans : dvirastavatsarakaram
8. Il doit être question ici, non plus de gestes des doigts, mais de marques d’attributs divins imprimées sur le corps.
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rent l’épouvante! ; à droite elle tient l'épée et le couteau, à gauche le lotus bleu et le crâne; elle a un chignon unique, roux, farouche? : Aksobhya pare sa coiffure : qu'on la conçoive ainsi, ete... »
Qui a lu cette description de la Tara bleue a lu celles qui sont consacrées un peu plus loin dans les manuscrits à Ekajai: d'autre part, celle-ci ne diffère, en tant que personnage principal, de l’assistante de la Khadiravant ou de la Varada (cf. plus haut, p. 65)) que par une paire de bras supplémentaire. Il serait donc inutile d’entasser de nouvelles répétions: mieux vaut profiter de l'essai de classification méthodique qu'un honnête mythographe s’est imposé la peine de dresser pour nous, en quoi il s’est acquis plus de mérite encore qu'il ne pense”. D'après le curieux colophon, que nous reproduisons tout au long, de ce sadhana, il s'agirait de l'Ekajata « érigée chez les Tibétains par le révérend Nâägarquna ». Quoi qu'il faille penser de l'attribution du type de la déesse, 1l est heureux pour le célèbre docteur que le texte ne soit pas également mis à son compte: car la grammaire et la métrique y sont également déplorables, au moins sous la forme où nous l’ont transmis nos manuscrits:
Athatah sampravaksvami dvibhujaikatatasadhanam *
î np SY J at
Piñncograikajatam devim karttrkarotadharikam * : D05 Ja tan Ù I l
Tathä caturbhujam devim kalpoktam ca bravimy aham Carakhadgadharam savye vame cäpakarotakam ;
1. Var.: ses dents (légèrement proéminentes) lui déforment quelque peu le visage : isaddamstrakaralasyam.
Var.: Apiñngaikajatäm, pingalaikajatam, etc
3. Selon la coutume bouddhique, l’auteur du sadhana souhaite que tout le mérite qu’il s’est acquis à le composer serve à rendre tous les êtres vivants pareils à la Sauveuse :
Tarayah sadhanam krtva yat punyam säditam maya, Tena pranijanah sarve bhavantu Tärinisamäh !
h. Le vers est faux pour l’amour du sens.
Les Mss. écrivent, comme d'habitude : kartti
Tathästabhujayäs tu ! vaksyami kramasamgatam Savye khadgaçaravajram karttrkäcaturthaiva ca,
Capotpalaparaçum ca vame karotadhärikäm Krsnavarna matah sarva vyaghracarmaävrtakatim ?,
Ekavaktras trinetrac ca.
Ekajatäsadhanam samaptam :; Arya-Nägarjunapadair Bhotesuddhrta : Jai 1 P ps SgarJunaf Les 1
iti, (Mss. Br, fol. .94 r° et vo: B2, fol:trr2re ebuxr300: B5M fol 60e)
« Or donc je vais dire la conjuration de l’Ekajata à deux bras, la déesse au chignon unique, farouche et rougeâtre, porteuse du couteau et du crâne. Puis à quatre bras je l’énoncerai dans les règles, portant la flèche et l'épée à droite, à gauche l’arc et le crâne. Puis à huit bras je la dirai en bon ordre, à droite tenant l’épée, la flèche et le foudre, et en quatrième lieu le couteau ; à gauche l’are, le lotus bleu, la hache et enfin le crâne. Toutes sont conçues comme de couleur bleue, les hanches vêtues d’une peau de tigre, à un seul visage, à trois yeux, etc...»
Suit l'ordinaire description et que nous avons déjà lue. Nous nous bornerons à deux remarques. Tout d'abord l’emploi de l’arc et de la flèche paraît une invention particulière à l’auteur de ce morceau; du moins nous n'en trouvons pas trace dans les autres notices sur la forme à quatre bras. En second heu, 1l s'arrête court après la forme à huit bras : mais il en est encore une € à vingt-quatre bras et à douze faces, montée sur les quatre Märas, debout sur un crâne blanc et fendue vers la droite *, etc. ». Seriez-vous
1. Sie, mais il manque une syllabe au pada; lire : tasya(h) )
2. Sic: ces épithètes étant supposées au nominatif pluriel féminin, on attendrait au moins °katah (comme équivalent de °katyah); encore le composé seraitil irrégulier.
3. Dvadaçamukhäm, mahäakrsnavarnam, caturvimçatibhujam, caturmarasamakrantam, çvetakapalopari pratyalidhapadam, etc. (Mss. Br, fol. g1r°; B2,ol/108 90; B3; fol 5gr0")
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curieux de connaître tout son arsenal? Il est assez complet et comprend :
la lance (çakti) la coupe fcasaka
8. le marteau {mudqara) le lotus bleu (utpala) 9. la massue /musala) la clochette {ghanta) 10. le couteau (karttrka) la hache (paraçu) 11. le tambourin {damaru) la tête de Brahma (brahma-ciras) 12. le rosaire {aksamala) le crâne {kapala)
Après cela il faut tirer l'échelle. Bornons-nous à signaler, pour finir, une Tara à quatre bras et qui pousserait l'éclectisme jusqu'à être à la fois de toute forme et de toute couleur’. Le programme paraît assez difficile à réaliser ; mais 1l ne faut jamais défier un artiste bouddhique en veine de ce que nous appellerions & byzantinisme » : et, en fait, il existe de ces images de divinités viçvarapa*!
1. Caturbhujam, raktaçyämakrsnaçuklavarnam, viçvarüupam, etc. (Mss. Br, fol. 86 r° ; B2, fol. 103 ro; B3,;.fol. 75 vo.)
2. Collection Hodgson, à la Bibliothèque de l’Institut de France ; Nép. 2. — Pour épuiser la liste des Tara, citons enfin celle « au piédestal » (Pitha-Tara) qui ne parait que dans les Mss. Bo, fol. 250 r° et vo et B5, fol. 1g1 ro.
La figure de Tarä présente ainsi un curieux mélange de formes bénignes saumya) ou terrifiantes /ghora). Peut-être ce petit fait d'expérience nous fournit-1l provisoirement le meilleur indice de classification pour les divinités féminines qu'il nous reste encore à examiner. Sur le nombre nous en trouvons au moins quatre qui semblent garder en toute circonstance leur aspect propice, ou, comme disent les Indiens, (apaisé » {çanta): c'est à savoir Cundä, Vasudhära, Prajñapäramila et Usnisavijaya: de toutes, nous possédons des images. Chose curieuse à constater, ce sont les monuments figurés qui nous en présentent les types les plus complexes et les plus chargés d'accessoires. Au contraire nos textes ont fait à leur sujet la gageure de nous étonner par la sobriété
inattendue de leurs évocations.
S 1. —— Cunda.
Prenons pour commencer Cundä (cf. P. E., p. 142 et sqq.). Nos miniatures nous en montrent deux répliques, l’une à quatre bras (P. Æ., man. I, 58 [pl. VIE, 3 et cf. fig. 24] et II, 32), l’autre à seize (P. B., min I, 51: pl. VHL 4 et cf. fig. 25). Notre collection de sadhana, plus raisonnable, ne
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connaît que la première. En voici, choisie entre trois, une description commune à nos quatre manuscrits :
… Tataç cum-nispannäm Cundäm ! çaraccandraprabhäm, (ekamukhäm?), caturbhujäm, sarvalañkärabhüsitam, daksine varadäm, vame pustakapadmadharäm, çesabhujabhyäm ? patradharam ; padmacandre sattvaparyañkäsinam bhävayet…
(Cunda-sadhana : Mss. À, fol. 113 vw; Br, fol. 95 ve; B2, fol. 114 r° ; SEA C 0er MP SE)
« Puis, qu'on réalise, née de la syllabe : « Cum! », Cunda: elle a l'éclat de la lune d'automne “, une face, quatre bras; elle est parée de tous les ornements ; à droite elle fait le geste de la charité, à gauche elle tient un lotus rose surmonté d’un livre’: des deux bras qui lui restent elle tient un vase à aumônes : elle est assise, sur la lune d’un lotus, dans l'attitude dite sattva..…. »
Un autre texte ajoute qu'elle porte Vajrasattva dans sa coiffure *. En comparant cette description à nos peintures, on aura vite fait de voir que celles-ci ne s’en écartent matériellement que sur deux points : au lieu d’abaisser l’une des mains droites en varamudra, elles la font se redresser pour élever, symétriquement au livre, le rosaire, sans que d’ailleurs ces altributs aient pour support un lotus”: la seconde différence, plus grave, porte sur la couleur, que les sädhana disent blanche, que les miniatures font rougeâtre. Nous insistons
Le Ms. B2 écrit : Cundram.
Suppléé du texte précédent.
Sic dans Ms. À ; Br et B2 ont °bbujam ; B3 a: chhuja°.
Nous avons déjà vu que cette phraséologie revient à dire qu’elle est blanche. Var. précisant le sens : pustakankitapadmadharam.
EE D ND
6. Vajrasattvamukutam. — Pour ce qui est de la pose, cf. plus haut p. 68
et 49.
7. Cette pratique, déjà stipulée ici par nos textes, est devenue courante dans les images tibétaines ; cf. au contraire un peu plus bas, p. 83. Ces variations de style sont à retenir en attendant que le jour vienne d’écrire une histoire détaillée
de l’art bouddhique.
sur leur désaccord en raison des leçons de prudence qu'il comporte : mais peut-être ont-ils, les uns et les autres, raison.
S 11. — Prajñapäramita.
C'est ainsi que les sadhana distinguent en termes exprès une Prajñaparamilä qui est blanche et une autre qui est jaune : or nous ne nous souvenons pas d'en avoir rencontré d'autre que cette dernière, aussi bien sur les feuillets que sur les tablettes des quelques manuscrits enluminés que nous connaissons. Mais 1l va de soi qu'une enquête aussi courte ne nous autorise nullement à contester le droit de la première‘ à l'existence. Tout ce que nous pouvons dire est que la Pra- Jhaparamilä jaune, attestée de deux côtés à la fois, est pour le moment la plus authentique. En voici, sous sa forme la plus simple, une description € résumée » :
Pürvoktavidhänena çünvyatabhävanänantaram raktapadme candrasthapita-dhih-käraparinatäm Prajñaparamitäm, pitäm ?, Aksobhyäntahsthajatämukutinim,vyakhyänamudradharäm,pustakasahitanilotpalasya? vämapäarçve dhärinim, pattämçukottariyäam, divyavasträlañkärinim ity
evam dhyatvä...
(Pitavarna- -samksipta-Prajñaparamita-sadhana : Mss. A, fol. 95 r° ; Br, fol. x10 vo ; Ba, fol. r35:r°,; B5, fol. grue.)
« Qu'on procède comme ci-dessus jusques et y compris la méditation sur la notion du vide : au-dessus d’un lotus rose, sur une lune, la syllabe « Dhih ! » jaune engendre la Prajñaäpäramitä, jaune ; Aksobhya siège à l’intérieur de son En façonné en tiare; elle fait le geste de
1. Toutefois il est permis de se demander si ce type.n'est pas le résultat d’une confusion entre la Prajñaparamita et la forme blanche, tenant ce même livre, de Sarasvati (cf. plus bas, p. 89).
Mss. : palao
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l’enseignement ; sur son côté gauche elle porte un lotus bleu surmonté d’un livre ; d’étoffe fine sont sa jupe et son chälet, célestes les vêtements qui la parent; après l'avoir conçue ainsi... »
On le voit, la Prajñäpäramitä échappe à la règle générale qui assigne comme « germe » {bija) à chaque divinité la première syllabe de son nom, seulement nasalisée : mais le rapport, qui n'existe pas 1c1 dans le son, se retrouve dans le sens : la € science transcendantale » sort de la syllabe &«Dhïh » qui signifie € pensée ». Par ailleurs, elle a bien la pose de la Prajñaparamuita de la colline du Grdhraküta, telle que la représentent les min. I, 5 et II, 3 (P. E., pl. IX, 3). Sur un point seulement les textes et les images sont également flottants. D'après la citation précédente c’est un lotus bleu qui, passant sous le bras gauche, supporterait le livre dont la déesse est la personnification ; ailleurs un tel lotus passe sous les deux bras *: ailleurs encore ce ou ces lotus ne sont plus bleus mais roses *: et ce sont aussi deux lotus roses, mais sur lesquels l'artiste a oublié les livres, que nous voyons se recourber de chaque côté de la figure centrale de la mun. I, 9.
Quant à la Prajñaäpäramitä à quatre bras, la seule diflérence entre les sädhana et les miniatures (cf. P. E., pl. IX, 4) consiste, comme tout à l'heure à propos de Cundä, en ce que la seconde main gauche tient directement le livre, sans l'intermédiaire d'aucun lotus, et que la main droite correspondante, au lieu de figurer une rnudrä (cette fois L’ «absence de crainte »), est encore relevée pour tenir le rosaire. Il semble qu'il y ait à, de la part des artistes, une recherche de symé-
Cf. plus haut, p. 68, n. 1 et plus bas, p. 84, n
2, Var. : vamadaksinaparçva utpalasthaprajñaparamitäpustakadharinim.… 3. Var.: vamaparçvasthitapadmamadhye Po- pustakadh®, ou (dans la des- _ cription d’une Po blanche) Po- pustakañnkitakamaladvayam vamadaksinaparçvayor
antarotthitam samdhäarya.…
trie à laquelle les mythographes se sentaient moins rigoureusement astreints :
Prajñaparamitäam jatamukulinim, caturbhujäm, ekamukhim ; hastadvayena dharmamudrädharäm, nänäratnäbharanabhüsitäm, suvarnavarnojjvaläm ; vamabhujäsaktaprajñaparamitanvitanilotpaladharäm, vicitravastraparidhänottariyam, daksinahastenabhayapradäm, raktapadmopari candräsane vajraparyañkasthäm, Bhagavatim vibhavya.….
(Kanakavarna-Prajñaparamita-sadhana : Mss. Br, fol. 112 vo; Bo, fol.
100 Leu Doro 00702)
« La Po a un chignon en forme de tiare, quatre bras, une face; avec une paire de mains elle fait le geste (de l’enseignement) de la loit ; maints ornements précieux la parent ; elle resplendit de la couleur de l'or ; sa (deuxième) main gauche tient (un exemplaire de) la Prajñaparamita posé sur un lotus bleu ; d’étoffe diaprée sont sa jupe ? et son châle; de sa (deuxième) main droite elle fait le geste qui rassure ; audessus d’un lotus rose, sur une lune comme siège, elle se tient les jambes étroitement croisées : ayant ainsi réalisé la Bienheureuse... »,.
etc.
S nr. — Vasudhära.
La description de cette divinité est pour les sädhana une nouvelle occasion de déployer une modération surprenante. Nos miniatures ne donnaient pas moins de six bras à la déesse de l’abondance (cf. P. E., min. I, 6x [pl. IX, 1] et II, 29): nos textes, quittes à mettre parfois les accessoires doubles, se bornent à lui attribuer une forme strictement
1. Ïl faut lire : dharmacakramudradharam : mot à mot « de la roue de la loi».
2. Le paridhäna correspond à la dhoti qui est un jupon ouvert et à pans relevés (cf. P. E., p. 71) et recouvre les membres inférieurs à partir de la taille. L’utlariya enveloppe le buste comme le moderne säart, mais est réduit sur les images aux dimensions d’une simple écharpe. Il est fait plus bas mention d’une troisième pièce du vêtement féminin (p. 94, n. 4).
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humaine, et nous ne voyons même pas qu'il soit fait menton d’un troisième œ1l. Au reste la couleur est la même et les attributs retenus sont parmi les plus importants et les plus symboliques, à savoir le geste de la charité et l’épi avec ou sans € vase de fortune » :
Pürvoktavidhänena pita-vam-käraparmatam, dvibhujaikamukhim, pitäm,navayauvanäbharanavastravibhüsitäm,dhänyamañjarinanaäratnavarsaghatavamahastäm, daksinena ! varadäm, anekasakhïjanaparivrtäm, viçvapadmacandräsanasthäm ?, Ratnasambhavamukutinim.…..
(Vasudhara-sadhana : Mss. À, fol. 108 r° et vo ; Br, fol. 156 r°; Bo, HAS NDS, ol ra7u0.)
« Qu'on procède comme il a été dit ci-dessus : de la syllabe « Vam ! » jaune se développe (Vasudhära) à deux bras, à une face, jaune ; parée de vêtements et d'ornements tels qu'il sied à sa prime jeunesse, de la main gauche elle tient l’épi de grain et un vase d’où pleuvent quantité de joyaux *, de sa main droite elle épand ses faveurs ; maintes compagnes l'entourent; elle se tient assise sur la lune d’un lotus épanoui : Ratnasambhava siège dans sa tiare *... »
Quant à ces compagnes dont il est question, ce sont ou bien quatre déesses succédanées et pareilles, Vasundhara, Vasucri, Vasumukhi, et Vasumatr, ou encore les huit Yaksini : Bhadrä, Subhadrä, etc., que l’on retrouve encore avec leur maîtresse /naytka) autour de Jambhala”.
Ms. À : daksine.
Ms. À : osthitam.
Var. : l'épi seul ; les miniatures représentent naturellement un épi de riz.
FF SO D nm
Var. : son Dhyani-Buddha serait Aksobhya ; mais Ratnasambhava parait bien mieux en situation. Cf. plus haut, p. 55. 5. On peut comparer le mandala de Vasudhärä qui fait partie de la collection
Hodgson à la Bibliothèque de l’Institut de France (Nép. 8).
S 1v. — Üsnisavijaya.
Cette divinité était absente de nos miniatures : aussi l’une des statues magadhiennes que nous avions photographiées au Musée de Calcutta, encore qu'il fût aisé de l'identifier à l'aide de ses répliques tibétaines, était restée pour nous sans attaches indiennes précises”, et nous nous étions abstenus de la publier. Cette attente est aujourd’hui récompensée par la facilité que nous avons d'y joindre son commentaire en sanskrit. L'un des trois sadhana qui la décrivent a déjà été publié par M. Grünwedel*®: on le trouvera au Ws. À, fol. 115 r° : Br, fol. 143 v°: Bo, fol. 1097; 1B9,10l rire ANUS en donnons une autre version, qui ne s'accorde pas moins bien avec la statue (fig. 6):
… Usnisavijayäm caityaguhäntahsthäm, sitavarnäm, trimukhim, trinetram *,astabhujäm, sarvalañkarabhüsitäm, viçvadalakamalacandrasthäm, buddhavajraparyañkäm ; prathamasitavadanäm, daksinapitamukhäm#, vamanilamukhadamstraputävastabdhausthäm © ; daksinacaturbhujesu viçvavajraraktäravindasthämitabhajinaçaravaradahastäm, väamacaturbhujesu dhanustarjanipaçabhayabhadraghatahastäm, Vairocanamukutinim, divyavasanaparidhänottariyam, nänalañkärabhüsitam, sitaprabhämälinim paçyet…
(Aryosmisavijayassadhana : Mss. Br, fol. 154 r°; Ba, fol. 179 v° ; B3, fol. 125 ve et 126 ro.)
« Usnisavijayä se tient au creux d’un édifice sacré ; elle est blanche, à trois faces, à trois yeux, à huit bras, parée de toutes les parures ; sur la lune d’un lotus épanoui elle se tient assise, les jambes étroite-
1. La vieille Usnisavijayaä-dharant, publiée par M. Müller (Anecdota Oxoniensia, vol. 1, p. 111, Oxford, 1884) n’a aucune prétention iconographique.
2. Cf. Grünwenez, Mylh., p. 218 et 151, et fig. 107, 123, 125.
Manque dans les Mss. B2 et B
Mss. B2 et B3 : daksine.
Lire : damstrapidao ? La correction n’est pas absolument nécessaire.
où =.
(Provenant
Fic. 6. — Usnisavijaya.
du Magadha. Musée de Caleuthr. Hauteur 0°,68).
ment croisées, à la façon des Buddhas ; son premier visage est blanc! ; celui de droite est jaune ; celui de gauche est bleu et se presse la lèvre avec le creux des dents; de ses quatre mains droites elle tient le foudre universel ?, le Buddha Amitäbha posé sur un lotus rouge, la flèche, et fait le geste de la charité ; de ses quatre mains gauches elle tient l’arc, le lacet avec l'index levé, fait le geste de l’absence de crainte et tient le vase de fortune ; Vairocana siège dans sa tiare ; d’étofle divine sont faits sa jupe et son châle ; qu'on la contemple, ainsi parée, au sein d’une gloire de blancheur °.. »
Au point de vue général on notera la mention de l'édifice sacré (tel est le sens courant de caitya) à l’intérieur duquel est figurée la divinité: c’est ainsi que les miniatures et les sceaux d'argile ont coutume de nous les montrer, sous le porche ou plutôt sous la coupe transversale d’un temple. A un point de vue plus particulier, on remarquera l’étonnante conformité du texte et de l'image dans la spécification et l’ordre même de succession desattributs : seulement le premier bras de droite de la statue, celui qui portait le vicvavajra, est à demi brisé, ainsi que le vase tenu sur le genou par la première main gauche *. Quant au Dhyani-Buddha, qu'il siège au-dessus et non à l’intérieur de la tiare richement ornée, la variante est insignifiante. Aussi n’hésiterions-nous pas à ajouter, en continuant la lecture de notre texte que, si la déesse avait des assistants, ces assistants seraient à sa droite Avalokitecvara, blanc et porteur du lotus rose, et à sa gauche Vajrapam, vert et porteur du foudre, et que tous deux, assis, l’éventeraient d’un chasse-mouche.
1. Le visage « de face » partage naturellement la couleur du reste du corps ; var. qui revient au même : pitakrsnadaksinetaravadanam.
2. C’est un foudre à quatre pointes menaçant à la fois les quatre points cardinaux, d’où son nom.
SARASVATI
$ v. — Sarasvali.
. On voit combien il devient facile, à confronter la pierre et
la lettre. de définir une divinité, serait-elle exclusivement bouddhique et sans notoriété ; et l’on peut même aller jusqu'à prédire à coup sûr ce qu'on a chance de rencontrer sur d’autres stèles, qui sont encore à découvrir. En revanche ce serait une entreprise désespérée que de vouloir reconstituer un type, füt-1l célèbre et connu par ailleurs dans la mythologie brahmanique, sans le contrôle des images et à l’aide des seules descriptions des sädhana. Tel est le cas de la Sarasvati bouddhique, de qui nous n'avons entre les mains n1 miniature n1 statue indienne ‘. Nous trouvons bien dans nos textes l'attestation de ses talents et de ses vertus spéciales ;: en lui donnant la forme féminine d’un des noms de Mañjuçrt, ils confirment expressément les liens étroits qui unissent à Vägicvara Vägiçvari (cf. plus haut, p. 48) ; ou encore ils la désignent par l'appellation de Gärada sous laquelle elle est toujours connue au Kaçmiîr ; enfin ils la décrivent..., ils ne la décrivent que trop et surtout sous trop de formes ! D'abord — cinq fois sur huit — elle sera blanche et à deux bras : mais nous serons surpris de constater qu une fois seulement sur cinq, elle joue de ce luth (via) qui passe pour son attribut caractéristique. Pourtant elle ne risquait guère de se confondre ainsi avec la Jäñgulr, que suffiraient toujours à différencier ses quatre bras et ses serpents. Au contraire, quand elle s’avise de saisir dans sa main gauche, ainsi qu'elle fait d'ordinaire, le livre de la Prajñäparamitä, ne serait-ce pas dans le dessein plus ou moins avoué d'être confondue avec 1. Du moins de l'époque que nous appelons médiévale. On sait que M. Grün-
.wedel a fort ingénieusement conjecturé que Sarasvati paraît déjà dans l’art du Gandhära ; cf. Myth., p. 154 et fig. 17 et 129.
la forme blanche de cette dernière ? Une fois même, comme pour rendre l'illusion plus complète, elle tient aussi dans sa main droite le lotus rose”! Elle le remplace une autre fois par un foudre, en qualité de « Vajra-Sarasvatï »: Mais d’autre part, toujours sous ce même vocable, et extraite ou non d’un € tantra du Yamäri bleu » /Krsnayamäritantroddhrta®), elle prend la teinte rouge, trois faces, six bras, des armes et la pose de bataille *... A laquelle entendre, et, à défaut du contrôle des monuments figurés, comment choisir ?
Cf. plus haut, p. 82, n. 1 et
>. Pour Sarasvati, cf. Ms. À, fol. 96-99; Br, fol. 115-0; B2, fol. 140-5 ; B3, fol. 95-9.
S 1. — Marici.
Avec ces dernières figures de Sarasvati nous rentrons, pour n'en plus sorür, dans le domaine des cauchemars et des fantômes. Pourtant, sur le seuil, nous rencontrons encore une figure suffisamment concrète et bénigne : c’est celle de la Märici jaune, dite « l’amante de l’açoka », comme la désignent nos textes, ou encore la € Märïct à deux bras », ainsi que le stipule l'inscription de la miniature I, 95 (P. E., pl. VITE, 5). Déjà d’ailleurs nous l'avons aperçue à la droite de la Tara verte, sa fleur favorite à la main (cf. plus haut, p. 65); elle reparait dans deux sädhana, tout à fait pareille à cette première description et à l’image identifiée que nous possédons d'elle : tout au plus cette dernière oublie-t-elle, sous le lotus où elle est assise, le & porc d’or » que le texte lui assigne comme monture et par lequel il achève de la caractériser :
Atha çünyatäbhävanänantaram candre pita-mam-bhavaçokastabakam, tadupari mäm, tatparinata pita, dvibhujaikamukhi, Vairocanasanatharatnamukutini, kanakanibhasükaraprsthaviçvapadmacandre salilam ürdhvasthitäçcokavrksaçakhävalagnavamakarä,varadadaksinakara !,häradibhüsitañgi, navayauvanakämya ceti : ittham enäm dhyatva.……
(Acokakänta-Maricyah sadhanam : Mss. À, fol. 100 v°; Br, fol. 96 vw; Baitol wrior%et ve; B3, fol. 82 v°.) .
Manque dans les Mss. B
&« Or, la méditation sur la notion du vide dûment achevée, sur une lune, de (la syllabe) « Wam ! » jaune naît un bouquet de fleurs d’açoka ; par-dessus « Mam ! », et de là se développe (Märicr) jaune, à deux bras et une seule face; Vairocana, son seigneur, siège parmi les joyaux de sa tiare ; sur le dos d’un porc couleur d’or un lotus pleinement épanoui supporte une lune où elle se tient à l’aise!, toute droite? ; une branche d’arbre açoka se dresse dans sa main gauche, sa main droite fait le geste de la charité; des colliers, etc., parent ses membres ; elle est dans la fraicheur et le charme de la jeunesse : l'ayant ainsi conçue, etc. »
Mais la Märici, même en restant jaune, ne se contente pas longtemps d’une forme aussi simple ; elle se donne bientôt, elle aussi, trois têtes, dont une de sanglier, et huit bras. Or, ici encore, il nous est possible d’étayer nos précisions iconographiques sur le double et solide appui d'un texte sanskrit et d’une sculpture du Magadha (fig. 7). Celle-ci, en nous présentant toute & réalisée » l’évocation mystique du sädhana, achèvera de nous initier aux procédés de la mise en œuvre artistique de ces descriptions manuscrites : et, de son côté, celui-là va nous permettre d’attacher une désignation précise à la statue :
… Sürye pita-mam-käram dhyatva, tadvinirgataraçminivahair akäçe samaäkrsya Bhagavatim agratah sthäpayet: gaurim, trimukhim, trineträm, astabhujaäam; raktadaksinamukhim, nilavikrtavamavarahamukhim; vajrankuçaçarasücidhäridaksinacatuhkaram, açokapallavacäpasütratarjanidharavamacatuhkaräm ; Vairocanamukutinim, nänabharanavatim, caityagarbhasthitäm, raktämbarakañcukottariyam , saptasakararathärüdhäm, pratyalidhapadäm ; pam-kärajavayumandale ham-kärajacandrasüryagrahimahograRähusamadhisthitarathamadhyäm, devicatustavaparivrtäm: tatra pürvadiçi Vallalim, raktäm, varahamukhim, caturbhujäm, sucyañkuçadhäridaksinahastäm, paçäçokadharivamahastäm, raktakañcukim ceti; tathä daksine Vadalim, pitam,
1. Var. : lilaya sthitam (entendez : avec le genou droit relevé).
2. Probablement comme un cavalier qui est bien en selle {ürdhva-sthiti).
3. C’est du moins ce qu'on voit sur la miniature en question (cf. P. E., pl. VIE, 5); mais il serait plus naturel d'entendre ici que sa main gauche est « suspendue » à ladite branche ; var. : vamakarenäçokavrksaçakhavilagnam.
_ Fic. 3. — La Marici jaune à huit bras.
(Provenant du Magadha. Musée de Calcutta. Hauteur 0",55).
açokasücivamadaksinabhujäm, vajrapaçadaksinavamakaram, kumarirüpinim, navayauvanalañkäravatim ; tathä paçcime Varalim, cukläm, vajrasücivaddaksinabhujäm !, päçaçokadharavämakaraäm, pratyalidhapadäm surüpinim ceti; tathottaradigbhäge Varähamukhim ?, raktam, trinayanäm, caturbhujäm, vajraçaravaddaksinakaram, cäpacokadharavamakaram, divyarüpinim dhyatva…
(Kalpokta-Marici-sadhana : Mss. À, fol. 101 ro et w°; Br, fol. 07 ve ; Ba, fol. 419 wvetira0 rai 285 0180650)
« .… Sur un soleil, ayant conçu la syllabe « Mam/! » jaune, qu'à l'aide des maints rayons qui s’en échappent, dans l’espace, par la force de l’attraction, on suscite devant soi la Bienheureuse : elle est jaune, à trois faces, à trois yeux (par face), à huit bras ; sa face de droite est rouge ; sa face de sanglier, à gauche, est bleue et difforme ; le foudre, le croc, la flèche, l'aiguille, tels sont les attributs de ses quatre mains de droite : le rameau d’açoka, l’are, le fil, l'index levé, tels sont ceux de ses quatre mains de gauche; Vairocana siège dans sa tiare ; elle porte la variété des parures ; elle se tient au sein d’un sanctuaire * ; rouges sont sa jupe “, son corsage et son châle; sept porcs sont attelés au char sur lequel elle est montée, debout et fendue vers la droite ; dans un tourbillon de vent né de la syllabe « Pam! », le démon des éclipses de soleil et de lune, né de la syllabe « Ham! », grandement farouche, Rähu est monté sur le milieu de son char’. Un quatuor de déesses l'entoure : parmi elles, du côté de l'Orient, est Vattali, rouge, à face de sanglier, à quatre bras, portant l'aiguille et le croc dans ses
1. Sic dans Mss. A, et c’est sans doute la bonne lecture; entrainés par la rédaction du paragraphe précédent consacré à Vadäli, les Mss. B écrivent : °daksinavamao.
Cf. plus haut, p
h. Le sens de jupe ou plutôt de dhofi (cf. p. 84, n. 2) est le seul qui puisse rester ici à ambara. Remarquez la mention du corsage (kañcuka ou col): ce genre de vètement, rare sur les miniatures népâlaises, est au contraire fréquent sur les miniatures beugalies (cf P. E., p. 38 et pl. IX, 5 et 6)
5 Ou faut-il entendre que Rähu se trouve dans le cercle magique du Vent et est-ce ce mandala de Vayu qui est figuré sur la statue par un cercle, où passe une tête de makara vue de face (la trompe est à demi brisée)? On n’aperçoit naturellement que l’avant-corps de Rähu, la seule partie qui, selon la légende, subsiste de lui (cf. fig. 7). Ajoutons que d’après deux versions sur quatre, il devrait être en train d’avaler le soleil et la lune; var. : candrasuryau grasamäanah.
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mains droites, le lacet et la fleur d’acoka dans ses mains gauches, et vêtue d’un corsage rouge; puis, au Sud, Vadali, jaune, portant la fleur d’açoka et l'aiguille (dans sa première paire de mains) à gauche et à droite, le foudre et le lacet (dans la seconde paire) à droite et à gauche, d’une beauté virginale, parée comme en la prime jeunesse; puis, à l'Ouest, Varali, blanche, ayant le foudre et l'aiguille dans ses mains droites, le lacet et la fleur d’açoka dans ses mains gauches, debout et fendue vers la droite, et très belle; puis, du côté du Nord, Varähamukht, rouge, à trois yeux, à quatre bras, ayant le foudre et la flèche dans ses mains droites, l'arc et la fleur d’açoka dans ses mains gauches, d’une céleste beauté ; l'ayant ainsi conçue..…., etc. »
La seule question qui se pose est de savoir comment l’arüste a résolu la difficulté de représenter sur une stèle verticale des divinités censées placées aux quatre points cardinaux. Il n'était pas difficile d'en placer une (en avant» de la grande statue, ce qui dans les idées indiennes équivaut à l'Est, une autre &à droite », c’est-à-dire au Sud, une autre enfin à sa gauche ou au Nord; mais ensuite, moitié pour laisser au Dhyäni-Buddha sa place traditionnelle, moitié par amour de la symétrie, 1l a dû dédoubler celle «de derrière» ou de l'Ouest, si bien qu'au total nous avons cinq assistantes au lieu de quatre. Ajoutons que le sculpteur considère comme valables pour toutes ces figures secondaires des épithètes que leurs notices particulières ne répètent pas toujours : pour lui, toutes ont une face de sanglier, ce qui n’est dit expressément que de la première ; quatre sont debout et marchent, ce qui n’est stipulé que dans le cas de la troisième : mais, s’il fallait suivre servilement le texte, la première et la quatrième seraient seules à quatre bras, et dès lors on ne voit pas bien comment pourraient faire les autres pour porter les quatre attributs régulièrement énumérés. IL semble donc que l'interprétation assignée sur la fig. 7 à ces doubles du motif principal soit la plus rationnelle comme elle est la plus symétrique. Cette convention une fois admise, nous trouverons dans la sculpture l'illustration détail-
lée à souhait de tous les personnages et de tous les accessoires spécifiés dans le texte, depuis les sept petits porcs qui assument sur le piédestal le rôle des sept chevaux du Soleil jusqu'au Dhyäni-Buddha qui trône au sommet de la stèle. A la vérité 1l n’est pas question, dans la citation qui précède, de ce rideau de flammes qui forme un fond si caractéristique à la figure de la déesse : mais deux versions sur quatre mentionnent en toutes lettres le flamboiement ou l’étincellement des rayons qui l’environnent comme d’une gloire ‘. Tout compte fait, la différence la plus notable que nous parvenions à découvrir entre la description et le portrait est que les attributs du «fil » et de | «aiguille » ont, en passant de l’un à l’autre, échangé leurs mains. Comment ne pas prendre confiance devant un tel accord des témoignages et ne pas considérer l'identification de l'idole comme un fait acquis ?
Nous croyons inutile après cela d'insister sur une autre Marici jaune qui a « deux fois plus de bras” », c'est-à-dire seize, et qui n'est visiblement qu'une forme amplifiée de la précédente. Nous laisserons également de côté, faute de posséder des images correspondantes, une (Märiïci blanche » à dix bras et dont les quatre pieds reposent sur Visnu, fndra, | Civa et Brahma : de plus sur le piédestal, au-dessous de l’attelage des porcs, 1l faut imaginer « les neuf planètes, à commencer par le soleil», et ces associations astronomiques favorisent l’étymologie qui ferait venir le nom de la déesse de marici ou (rayon de lumière * ». S1 nous nous arrêtons devant un type de Märici rouge à douze bras, c'est que les inscriplions de nos miniatures el les titres de nos sadhana s'accordent à la déclarer originaire de lUddiyana.
1. Var. : Jvaladsphuradraçmimalinim ou sphuradraçmimälakulam.
2. Dvigunabhuja (Mss. Br, fol. 106 vo ; Bo, fol. 127 vo ; B3, fol. 88 v°.)
3. Rathavahakasukaranam adha Adityadinavagrahäh (Sita- Mürici-sadhana : Mss. Br, fol. 06 ro; Bo, fol. 115 vo; B3, fol. 82 ro et cf. fol. 83 vo, etc.). — CEE 224 PACE
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A la vérité la min. I, 62 (P. E., pl. VIIL 6) a, par une inadvertance de l'artiste, onze bras au lieu de douze et la min. II, 26,n’en a que dix ; mais, cette part faite à l’inattention ou à la fantaisie individuelles, il n’en reste pas moins qu'écrivains et enlumineurs déclarent viser la même déesse :
Uddiyäna-Marici-sadhanam bhavati : Prathamam tavat ... tatsarvaparinatam Maricim raktavarnam, sanmukhim, dvadaçabhujäm ; prathamam mukham raktam, dvitiyam krsnam, trtiyam çyamam, caturtham pitam, pañcamam sitam Gçirahsthitam !, tadürdhvam varaham krsnam sasthamukham ; açokacaityalañkrtäm, pitavairocananäthäm ?, lambodarim, kapalamalavibhüsitäm, ürdhvapiñgalakeçam, vyädair vibhüsitäm, vyaghracarmanivasanäm, pratyalidhasthitäam sükarakrantavighnäm ; daksinakaraih khadgam, vajram*, musalam, çaram, ekaçükavajram, paraçum ; väme tarjanikapaçam, kapalam, açokapallavam, brahmaçiraç, Capam, triçulam ; trinetraäm, raktavartulam, damstrakaralavadanäm ... bhävayet.….
(Uddiyana-Marici-sadhana : Mss. À, fol. 104 v° et 105 ro; Br, fol. 100, RADIO LMErO de.ett 120 7055; 410l. 84 ui)
« La conjuration de la Marici d'Uddiyana est la suivante: Or donc, tout d'abord, etc. ; de tout cela se développe Märict, de couleur rouge, à six faces, à douze bras ; la première face est rouge, la seconde bleue, la troisième (vert) foncé, la quatrième jaune, la cinquième blanche et placée sur la tête, et au-dessus de celle-ci la sixième, bleue, est d’un sanglier ; elle est décorée d’un açoka et d’un sanctuaire* et porte son
Mss. B2 et B3 : °sanatham
3. Sic dansles Mss. B. Le Ms. A lit : vajram çañnkham, etc. ; mais l'indication de l'épée est mieux d’accord que celle de la conque avec les miniatures et les autres versions du sadhana. |
4. Cf. : Samksipta-Marici-sadhanam vidhiÿate (Mss. Br, fol. 107 v°; Bo, fol. 129 r° ; B3, fol. 89 ro).
5. S'agit-il ici d’un double ornement de tête ? Nous croyons plutôt que cette épithète condense deux traits iconographiques que nous trouvons distingués et détaillés dans d’autres versions de la Marici jaune. Celles-ci portent séparément: « caityagarbhasthitäm » et « harmyotthitaäçokatarukusumakirnam » : d’une part, « la déesse se tient au sein d’un sanctuaire » et d'autre part « elle est couverte des fleurs d’un arbre açoka qui se dresse au-dessus d’un édifice »
seigneur Vairocana lequel est jaune : obèse, parée d’une guirlande de crânes, ses cheveux roux hérissés, parée de serpents, vêtue d’une peau de tigre, debout et fendue vers la droite, elle franchit sur le porc (qui lui sert de monture) tout obstacle ; de ses mains droites (elle tient) l'épée, le foudre, la massue, la flèche, le foudre à une seule pointe, la hache ; à gauche, l'index levé avec le lacet, le crâne, le rameau d’açoka, la tête de Brahmaä, l'arc, le trident : elle a trois yeux! (par face), des prunelles rouges ?, le visage enlaidi de dents menaçantes ; qu'on la réalise ainsi..., etc. »
Sur les miniatures de la Märiïci de l'Uddiyana la pose, la couleur, les parures, les armes de la déesse sont à peu près celles qui viennent d'être spécifiées. Toutefois l’enlumineur semble avoir été entraîné par l'exemple de Hayagriva (ef. p. 53) à surmonter les cinq têtes humaines d’une tête de cheval plutôt que de sanglier. De plus nous n'aperçevons que trois visages au lieu de cinq: mais rien n'empêche de supposer que deux d’entre eux soient censés tournés vers le dos etse dérobent par suite à notre vue. C’estbien ainsi que l’entendent les versions qui, au lieu d’échafauder la cinquième tête sur les autres, à la mode de celles de Civa, les placent toutes les cinq côte à côte : d’après elles, les quatre faces supplémentaires, à partir de la face normale qui est rouge, et en tournant vers la droite, seraient successivement bleue, verte, jaune et blanche”: or c'est justement la prenuère et la dernière de cette série que nous aperçevons, bleue à droite
(Mss. Br, fol. 103 vo et 108 ro ; Ba, fol. 124 ro et 129 vo; B3, fol. 86 roet wo et 89 v°). Comme l'édifice couronné de l’arbre açoka ne peut être pratiquement que le sanctuaire, on peut dire en un mot qu’ « elle est décorée d’un sanctuaire et d’un açoka ». Comparez dans le catalogue des miniatures (P. E., p. 189 et sqq.) les fréquentes mentions : « Temple et arbres. »
Var. : pratimukham trinetram
2. Vartula a pris ici, par attraction, le sens de « prunelles »; d'ordinaire on dit : raktavartulanetra.
3. Var. : rakta-krsna-harita-pita-sita-daksinavartapañcamukhäam, où raktakrsna-harita-pita-sitaprathamadipañcamukhim.
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et blanche à gauche, tandis que par derrière la verte et la jaune restent cachées à nos yeux.
S 1. — Les Pañcaraksas.
Parmi les déesses que nous avonsle plus de chances d’apprendre à connaître, non pas seulement de nom mais encore de vue, se trouvent les cinq grandes divinités protectrices que les Bouddhistes associent aux cinq sens: Mahäpratisara (jaune) garderait l'œil; Mahäsähasrapramardant (blanche), l'oreille : Mahämayüuri (verte), l’odorat ; Mahämantranusarini (bleue), la langue ; Mahäçitavati (rouge), le toucher; et cela fait les cinq Mahäraksas ou Pañcaraksas. Or de nombreux manuscrits du même titre nous ont conservé des miniatures de leurs divinités éponymes : nous en avons déjà publié deux, empruntées à l’Add. 1688 de Cambridge, qui est originaire du Bengale et daté du milieu du xr° siècle. Voici, à titre de spécimen, la description de l’une et de lautre :
Mahäçitavati : caturbhujäikamukhi, raktä, daksinabhujadvaye ‘ksasütravaradavati, vamabhujadvaye vajrañkuçahrtpradeçasthapustakavatr, jun-bijamitabhamukutärdhaparyañkasthita, nanalañkäravati, süryasanaprabha ceti.
(Mahäcitavati-sadhana : Mss. À, fol. 117 ro: Br, fol. 146 vo; Ba, fol. Du D9 dolor)
« Mahacitavati : elle a quatre bras et une seule face ; elle est rouge ; de ses deux mains de droite elle tient le rosaire et fait le geste de la charité ; dans ses deux mains de gauche elle tient le croc à manche orné du foudre et, devant la poitrine, un livre ; elle a pour germe la syllabe : « Jim ! »; Amitabha siège dans sa tiare ; elle est assise (à l’indienne), les jambes à demi croisées ; elle porte les diverses parures ; son siège et son auréole sont faits d’un soleil !. »
Entendez qu'ils sont rouges
C'est l’exacte description de la miniature qui décore de sa grâce maniérée le milieu du feuillet 64 du Ms. Add. 1688 (cf. P.E., pl. IX, 5). Au milieu du feuillet 45 du même manuscrit s'étale une Mahäsähasrapramardani chez qui persiste également quelque charme en dépit de sa monstruosité (cf. cbid., pl. IX, 6): la notice n’en omet aucun trait notable, sauf qu'elle oublie de stipuler qu’en sa qualité d’ (écraseuse », elle est debout et marchante :
Pürvoktavidhänena viçvapadmacandre bum-kärodbhavam Mahasahasrapramardanim ätmänam dhyayat: çukläm, ekamukhïm, sadbhujam ; daksinatribhujesu khadgabänavaradamudrä, vamatribhujesu dhanuhpäçaparaçavo ; vicitralañkäradharäm, rüpayauvanaçrñgäravatim, Vairocanakiritayuktäm, padmacandrasanaprabhäm it.
(Mahasahasrapramardani-sadhana : Mss. À, fol. 119 ro; Br, fol. 146 r° ;
BaRNolS ro Po BST AOL A TO)
« Qu'on procède comme il a été dit ci-dessus : sur la lune d’un lotus pleinement épanoui, de la syllabe « Bum ! » nait Mahäsahasrapramardani : qu’on s’identifie à elle en pensée ; elle est blanche, à une seule
q Ï face, à six bras: dans ses trois mains de droite, l’épée, la flèche et le P geste de la charité ; dans ses trois mains de gauche, l’are, le lacet et la hache ; elle porte des parures bigarrées ; beauté, jeunesse, amour sont F | 8 J son partage; elle porte dans sa couronne Vairocana : d’un lotus et d’une lune sont faits son siège et son auréole. »
Ces deux exemples suffisent à démontrer le caractère exceptionnellement bénin et gracieux de cette série de miniatures et de sädhana. Malheureusement à côté de cette tradition, qui doit être la plus ancienne, une autre conception, complètement inconciliable avec elle, est déjà consignée dans nos textes et va se donner pleine carrière dans les manuscrits postérieurs. D'après ces nouveaux documents, c’est la Mahapratisarä qui est blanche tandis que la Mahäsahasrapramardani devient bleue: de même la Mahämantränusarint devient rouge tandis que la Mahäçitavati passe au vert; enfin la Mahämäyürt échange le vert pour le jaune. En même temps
LES NOMS SANS FIGURES
toutes multiplient le nombre et exagèrent à plaisir l'horreur de leurs visages et de leurs attributs ‘: évidemment elles ne passent plus pour «protectrices » qu'à condition d'apparaître sous forme d'épouvantails.
$ ur. — Les noms sans figures.
À partr de ce moment, tout monument figuré de provenance purement indienne nous fait provisoirement défaut ; force est donc de nous borner, en attendant des recherches nouvelles, à donner seulement le nom des déesses que continuent à évoquer en foule nos sadhana. Tour à tour défilent Parnaçabart, la sauvagesse vêtue d’un pagne de feuilles : Aparäjita, L'Cinvincible » au parasol blanc ; Mahäpratyangirä, qui nest qu'une autre forme de Durga ; Dhvajägrakeyura, dite (l'anneau du sommet de l’étendard » ; puis les Vajracarcika, Vayragandharti, Vajraçrnkhala, Vayravaraht, Va- Jrayogint, Nairaätmä et la troupe des quatre, des six, des huitou des vingt-cinq yogini ; et enfin après elles, Mahämaäya et tout l’essaum des däkini nues, échevelées et dansantes. Il ne faudrait pas d'ailleurs nous en laisser imposer par leur nombre qui est, comme 1l arrive, en raison inverse de leur dignité. De toutes on pourrait répéter ce qui nous est dit de la première que ce sont «filles de basse caste» /matangi, pulkasi) et « diablesses » /piçaci), mais que leur magique pouvoir rend, selon l’occasion, redoutables ou précieuses. En fait ces Cterribles sœurs» {bhisma-bhagini) sont à ranger dans la même catégorie que les fées de nos campagnes ou les goules de nos cimetières : ce n’est que de la populace parmi les divinités. Nous avons pu constater que ces sortes de sorcières surnatu-
1. Cf. P.E., p. 32 et176. — Cf. le Ms. Add. 1164, 1, de Cambridge (xvne siècle, Cataloque de M. C. BenDazz, p. 33) ou les Mss. B4 de Calcutta
(Catalogue de Ràj. Mirra, p. 164 et sqq.), etc.
relles continuent à hanter, au moins dans l'imagination des indigènes, les montagnes du Kaçmir; tout comme sur les lutins ou piçäca, mainte histoire nous fut contée sur les yoginiï, leurs enchantementset leurs traîtrises. A la vérité nos informateurs, tout en témoignant de leur existence, se vantaient seulement de les avoir entendues, car souvent elles mènent grand bruit au fond des bois; mais si l’on veut les voir, la chose est plus facile qu'ils ne semblaient croire : il suffit en effet d'ouvrir un panthéon lamaïque et, ici encore, tout ce que nous en pourrions dire ne vaudrait pas un coup d'œil jeté sur un album tibétain”.
1. Cf. GrünweDez, Myth., fig. 126 (Parnaçabari), 131-9 (Vajravarahi), ete. — Toutefois le Mss. Add. 1688 de Cambridge pourrait déjà nous fournir quelques images indiennes de ces déesses secondaires, notamment de la Vajravarahi.
Du sein de cette cohue confuse et grouillante de dieux et de déesses se détachent déjà un certain nombre de figures aux contours suffisamment précis et au nom dûment authentiqué ; il faut et 1l suffit pour cela que les images viennent illustrer les textes, et les textes fournir leurs papiers d’identité aux images. Ce mutuel contrôle s'est réalisé plus d’une fois : aussi pouvons-nous considérer — et c’est là le plus clair bénéfice de cette étude iconographique — un certain nombre d'identifications de divinités bouddhiques indiennes comme un fait désormais acquis : si l'acquisition est mince, on sait assez que les indianistes n’ont pas encore le droit de se montrer très difficiles sur la question des realia. Au sujet même des personnages dont les inscriptions des miniatures nous avaient déjà donné la clef, les sadhana apportent, soit des confirmations intéressantes — comme, par exemple, à propos du caractère çivaïte des représentations d’Avalokiteçvara —, soit des rectifications ou des précisions nouvelles sur le véritable nom des « assistants » et la nature exacte de certains détails accessoires. Tous ces traits ont déjà été signalés au passage, et il serait inutile d'y revenir.
_ Au point de vue de l’histoire générale de l’art bouddhique, nos documents écrits ne complètent pas moins heureusement ce que nous avaient déjà appris les monuments figurés. Nous savions que, jusque dans ses pires extravagances, l’imagerie lamaïque n'avait d'abord fait que copier sans ménagement les modèles indiens : mais si clairs que fussent les
résultats de cette imitation, ses origines et ses progrès restaient insaisissables et, par suite, toujours un peu suspects aux yeux de l'historien. Nous n’en sommes plus réduits à supposer seulement l'existence d'un colportage pieux ou mercantile d'idoles importées par l'Inde au Tibet: nous discernons à présent entre les deux panthéons un lien des plus tangibles dans ces textes passés du sanskrit au tibétain. Si les Bhota ont pris la peine de les traduire avec une fidélité dont M. F.-W. Thomas nous rend témoignage”, c'était apparemment pour s'en servir: et leur utilité comme mémento de l’iconographe est assurément plus pratique et moins sujette à caution que comme manuel du magicien. Il y a mieux : dans ces mentions d'Avalokiteçvaras, de Mañyjueris, de Samantabhadras, de Taras, d'Ekajatäs & à la mode » du Tibet ou de la Chine, peut-être est-1l déjà permis de découvrir la trace de quelque réaction du goût de la Haute-Asie sur celui du bassin du Gange: nous verrions commencer à se dessiner ce retour d'influence qui a fini, comme nous avons déjà eu l’occasion de le constater, par ôter, dès le xvi° siècle, à l’iconographie bouddhique du Népäl, par rapport à l’art trans-himäâlayen, toute espèce d'indépendance native”.
Il est enfin une question, d'une portée encore plus générale, sur laquelle nous croyons devoir notre opinion au lecteur. On constate dans ce recueil de sädhana, par aggravation de ce que suggère déjà l'examen des miniatures”, la presque totale disparition des Buddhas, la diminution notable des Bodhisattvas, et, au contraire, la multiplication des figures dites & tantriques ». Là-dessus on pourrait être tenté d’échafauder une théorie du Bouddhisme où la faveur des
Loc. laud., p:8 et
2. Sur tous ces points, cf. plus haut, p. 42, 55-77 et P. E., p. 38, 94, 114, 120, 121, 148 et 184.
DUT I Da OPRMOT,
fidèles passerait successivement de la vénération du Buddha éteint au culte des Bodhisattvas vivants pour patauger finalement dans la fange des superstitions les plus grossières. Ce serait là, croyons-nous, une grave méprise historique. Tout ce que nous pouvons dire est que les divinités tantriques sont arrivées plus tardivement que les autres, en raison de leur caractère plus vulgaire, aux honneurs de la littérature et de l'art. Archéologues et philologues ne sont naturellement que trop disposés à faire dater leur origine du jour où leurs noms émergent du fond des ténèbres de la conscience populaire à la puissante lumière des textes, et où leur image est fixée par de véritables artistes à l’aide de matériaux durables. Mais il y avait de longs siècles qu'elles hantaient les imaginations mdiennes, etles indices n’en manquent pas si nous consentons à les voir. C'est ainsi que les textes pàlis énumèrent quantité de ces déités inférieures et terrestres fbhumma — bhamya), souvent monstrueuses et terribles, mais toutes douées d’un pouvoir surnaturel et magique Aaddhi— rddhi), et ce sont ces figures, bien plus anciennes que celles du Buddha lui-même, que les sculpteurs des balustrades de Bodh-Gayà et de Bharhut s'essayent déjà à représenter’. Que, d'autre part. ces déités, en dépit des hyperboles des fantra, n'aient jamais joué un rôle prédominant dans le Bouddhisme, la preuve en est facile à trouver dans ce qui se passe aujourd'hui sous nos yeux. Les hordes démoniaques ou obscènes des Yakhas, des Nats ou des Yi-dam n'empêchent nullement à l'heure actuelle les bonzes de Ceylan et de Birmanie ou les lamas du Tibet de faire, pour peu qu'ils soient instruits, les différences qui conviennent
1. Cf. sans aller plus loin, le Maha-samaya-sutla du Digha-Nikäya dans GrimBLor, Sepi Sultas pâlis, p. 280 et sqq., où sont citées — pour leur rendre leur nom sanskrit — des listes de Yaksas, de Nagas, de Gandharvas, de Kumbhandas, d’Asuras, de Kimnaras, etc. — Cf. Ouxnixcnam, Stüpa of Bharhut,
P: 19 et sqq.
entre les diverses classes de divinités qui peuplent leur panthéon. Si nous avons des raisôns de croire que les Bouddhistes du mm siècle avant notre ère n avaient pas moins peur des génies et des fées que leurs descendants, nous devons également reconnaître que les reliques réelles ou supposées du Buddha continuent à tenir officiellement la première place dans la dévotion des fidèles, tout comme au temps d’Acoka. Force est donc de renoncer à la commode théorie du Bouddhisme en trois périodes: l'histoire ne suit malheureusement pas un développement aussi linéaire, et il faut se résigner à admettre que nos € conjurations » et nos images tantriques n'inaugurent rien de bien nouveau.
Nous ne croyons pas qu'elles perdent en intérêt, bien au contraire, à voir se dissiper cette illusion. Si l'entrée en scène de ces figures dans les monuments et les textes sacrés du Bouddhisme n’est plus un coup de théâtre inattendu, elle ne s'agence que mieux dans le mouvement général des idées indiennes. Telle que nous l’envisageons, ce serait simplement une couche plus profonde de superstitions populaires qui, en vertu même du progrès de la civilisation que leurs aberrations semblent contredire et de la diffusion croissante de l'instruction, s'organise, se codifie et prétend à son tour au privilège de la littérature savante et du grand art religieux. Peut-être ces textes ont-ils commencé à être rédigés et colligés bien plus tôt qu'on ne pense: Hiuen-tsang ne craint pas de faire remonter jusqu'au premier concile de Räjagrha la compilation, qu'[-tsing attribue plus modestement à Nagäarjuna, d'un Q recueil de prières magiques » /Dharani ou Vidyadharapitaka)". W suffit pour nous que l'existence de ces textes destinés à € s’asservir les esprits » et parmi lesquels nos sädhana ont plus que tout autre le droit de prendre rang,
1. Cf. Hiuen-rsanG, trad. Stan. Jurien, I, p. 37 et I-rswe, Religieux Éminents, trad. Ed. CHavannes, P. 101-104.
soit ainsi attestée dans l'Inde gangétique dès le vn° siècle de notre ère, et par les mêmes témoignages certains que celle des statues de métal ou de pierre représentant les dits (esprits ». À notre avis, ces derniers étaient depuis longtemps figurés en bois, sous une forme plus ou moins grossière, sur la place du village, à l'ombre de l’habituel figuier. De son côté le quatrième pitaka n'est la plus récente des «corbeilles » que dans le sens où l’Afharva-Veda est le plus jeune des quatre Vêdas. En réalité, par son contenu elle est la plus ancienne et la plus primitive de toutes. Elle aussi nous reporte «en plein folk-lore et en plein passé préhistorique! » et s'ouvre au culte de divinités non seulement populaires et rustiques, mais même —- et parfois à bon escient, comme dans le cas de la Jäñguli ou de la Parnaçabari par exemple (cf. plus haut, p. 67 et 101) — empruntées aux croyances des tribus sauvages de la forêt. En un mot, elle puise directement aux plus vieilles sources de ce qu'on est convenu d'appeler l’hindouisme; et ainsi s explique de façon naturelle que les fantra de toute secte fraternisent entre eux sur ce fond commun avec une absence de vergogne qui, au premier abord, achève de dérouter l'esprit simpliste et rationaliste de l’Européen, déjà choqué par tant d'impudeur et de fantasmagorie. C'est pourtant grâce aux aperçus ethnographiques ou, comme on dit, « anthropologiques » qu'elles nous ouvrent — car à quoi toujours revenir, sinon à la science de l’homme? — que cette littérature de sorciers et cette mythologie de démons peuvent mériter de nous intéresser le plus; et c'est aussi pourquoi, si nous avons dû nous borner à en amorcer 1c1 l'étude, nous avons du moins tenu à aller jusqu'au bout de nos documents.
DES NOMS ET VOCABLES DE DIVINITÉS
N. B. — Les noms marqués d’un astérisque (*) figurent déjà à l’Index
de la première Étude sur l’Iconographie bouddhique de l'Inde.
*Aksobhya, p. 4o-/r, 46, 53, 54-55, 56, 76-77, 82, 85 n. 4.
Aparäajita, p. 101.
*Amitabha, p. 23, 25-26, 30, 37, Go, 73, 86-88, 99.
*Amoghasiddhi, p. 41, 65.
Arapacana-Mañjucri, p. 45.
*Avalokiteçvara, p. 16-18, 22-39.
*Açokakanta-Marici, p. 65, 91-92.
Astabhuja-Kurukulla, p. 70, 74.
Astabhuja-pita-Märici, p. 92-96 et fig. 7.
Astamahabhaya-Tara, p. 63 n. 1.
*Indra, p. 96.
Ucchusma-Jambhala, p. 52.
Uddiyana-Märici, p. 96-98.
Uddiyana-vinirgata-Kurukulla, p. 54.
Usnisavijaya, p. 86-88 et fig. 6.
* Ekajata, p. 65, 75-59.
Kanakavarna-Prajñaparamita, p. 83-
Kämadeva, p. 73.
*Kärandavyuha-Lokeçvara, p. 28-29.
*Kurukullä, p. 70, 72-74.
*Khadiravani- Tara, p. 64.
Khasarpana-Lokecçvara, p. 24-28.
*Granapati ou Ganeça, p. Gr.
Gandha-Tara, p. 69.
*Garuda, p. 35.
Candamahaärosana, p. 61.
*Cunda, p. 80-81.
* Jambhala, p. 50-53, 85.
Janguli, p. 65, 67-68, 89, 107.
Dakini, p. 101.
*Tara, p. 23-4, 26-7, 37, 41-2, 63-50:
Trailokyavaçamkara-Lokeçvara, p. 36- 37:
Trailokyavijaya, p. 57-60 et fig. 4.
Dipa-Tara, p. 69.
Durgottarini- Tara, p. 65-66.
Dhanada-Tara, p. 65, 69.
Dharmadhatu-Vaägiçvara, p. 46-47.
Dharmaçañkhasamadhi-Mañjueri, p.
INDEX
Dhuüpa-Tara, p. 69.
Dhvajagrakeyura, p. 107.
*Navagrahaäs, p. 96.
Nilakanthäryavalokiteçvara, p. 37-3d.
Nairatma, p. rot.
Pañcacira, p. 42.
Pañcaraksäs, p. 99-100.
Padmanarteçvara, p. 37-39, 70 n. 2.
Padmavasini, p. 37.
Paramaäçva, p. 61.
Parnaçabari, p. 101, 102 n. 1, 107.
Pändara, p. 41-42.
Pandaravasini, p. 37.
* Parvati ou Gauri, p. 58-6o.
Pitha-Tara, p. 79 n. 2.
Pitavarna-Prajñaparamita, p. 82.
Puspa-Tara, p. 69.
Prajñacakra-Mañjuçri, p. 45.
*Prajñaparamita, p. 82-84, 89.
Prasanna-Tara, p. 72.
* Buddha, p. 15-21 et fig. 1.
Buddhakapäla, p. 6r.
* Brahma, p. 47-48, 79, 96.
Bhadra, p. 85.
Bhutadämara, p. 61.
Bhurini, p. 37.
*Bhrkuti, p. 26-28, 37, 68-69.
Mañjukumära, Mañjughosa, Mañjunatha, Mañjuvajra, p. 40.
*Mañjucri, p. 39-48.
*Mabhattari-Tara, p. 64.
*Mahäkäla, p. 67.
Mahäcinakrama-Tara, p. 95-77.
Mahäpratisara, p. 99-100.
Mahäpratyangira, p. 101.
Mahäbala, p. 6r.
Mahämantränusärini, p. 99-100.
Mahämaäya, p. 101.
Mahamayuri, p. 65, 99-100.
Mahärajalila-Mañjucri, p. 43-44 et fig. 3.
Mahäçitavati, p. 99-100.
Mahäsahasrapramardani, p. 99-100.
Mämaki, p. 41-42.
Mäyajalakramaryävalokitecvara, p. 38 et 39.
“Märas (les quatre), p. 16-20, 78.
*Märici, p. 24, 91-90.
Mrtyuvañcana-Tara, p. 66.
*Maitreya, p. 16-18, 48-49.
Yaksa, Yaksini, p. 51, 85.
Yamaäntaka, Yamari, p. 4o-41, 55-57.
Yogini, p. 69, 1or.
Rakta-Lokeçvara, p. 37.
“Ratnasambhava, p. 41, 51, 53 n. 6,
tRahu, p.79, 92-04. \
“Lokanatha, Lokecvara, p. 22.
Locana, p. 41-42.
Vajragandhari, p. 101.
Vajraghanta, p. 60.
Vajracarcika, p. 101.
Vajrajvalanalarka, p. Gr.
Vajra-Tara, p. 69-72 et fig. 5.
Vajradharma, p. 23-24, 30.
Vajrapadmecvart, p. 37.
Vajrapaci, p. 69.
Vajrayogini, p. 101.
Vajravarahi, p. 101, 102 n. 1.
Vajraçrakhalaä, p. 101.
*Vajrasattva, p. 22, 81.
Vajrasarasvati, p. 90.
Vajrasphoti, p. 69.
Vajrahumkara, p. 6r.
Vajrankuci, p. 69.
Vajranañga-Mañjucçri, p. 45-46.
Vajrasana, p. 19-21 et fig. tr.
Vattali, p. 92-94.
Vadali, p. 92-05.
Varada-Tara, p. 65.
Varali, p. 94-95.
Varahamukhi, p. 94-95.
Vaçya-Tara, p. 64 n. 5.
*Vasudhara, p. 51, 84-85.
Vasundhara, Vasumati, Vasumukhi, Vasucri, p. 85.
*Vagicvara, Vadiraj, Väadiräja, p. 40.
Vagicvart, p. 89.
Vighnaäntaka, p. Or.
Vilokini, p. 87.
Viçvapadmä, p. 37.
Viçvamata-Tara, p. 68.
Viçvavajra, p. 37.
*Visnu, p. 35, 96.
*Vairocana, p. 41, 86-88, 91-94, 100.
*Cäkya-muni, p. 19.
*Civa, p. 39, 29-60, 96-98.
Sadaksarimahävidya-Lokeçvara, p. 28l 20.
Sadbhuja-Kurukulla, p. 74.
Sadbhuja-çukla-Tara, Pa 07e Samvara, p. O1.
Saddharmavataraniraja-Tara, p. 68.
Saptaksara, p. 61.
INDEX
Sarasvati, p. 48,89.
*Simhanada, p. 51-34 et fig. 2, 39, 42-43.
*Sita-Tara, p. 67.
Sita-Märici, p. 96.
Siddhaikavira-Mañjucri, p. 44.
Sudhanakumara, p. 26-27, 37, 4o-4r.
Subhadra, p. 85.
Sucimukha, p. 26-25.
Sthiracakra-Mañjuçrt, p. 45.
*Hayagriva, p. 23-24, 26-28, 37, 53-55, 98.
Harihariharivahanodbhava- Lokecvara, p- 34-36, 30.
*Hälahala-Lokecvara, p. 29-31, 39.
Heruka, Hevajra, p. Gr.
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ADDENDA ET CORRIGENDA
Avalokileçvara. — Les assistants d’Avalokiteçvara sont sur les min. I, 20 et IT, 28, etc. : à d. Tara (verte) et à g. Hayagriva (rouge); sur les min. E, 9, 19, etc. : à d. Tara (verte) et Sudhanakumäara (jaune à deux bras), à g. Hayagriva (rouge) et Bhrkutlt (jaune à quatre bras), ete. — Lire l'inscription de la min. II, 24 : Ksasarapana-Lokeçvara — Khasarpana-Lokeçvara. — Corriger la légende de la fig. 16 en: Simhanada-Lokeçvara.
Jambhala. — L'’assistante jaune de Jambhala sur les min. I, 18, et IT, 20, serait Vasudhara.
Mañjugrt. — Les assistants de Mañjuçri sont sur la min. IT, 30, Yamari, et sur la min. I, 64, Sudhanakumara et Yamari.
Tära. — Les noms des assistantes de Tara sur les min. I, 24, 20, etc. (à d. la Märict jaune, à g. PEkajata bleue) deviennent sûrs.
Les Scènes légendaires. — L'identification des huit dernières miniatures du ms. Add, 1643 avec les huit grandes scènes de la vie du Buddha que commémoraient les huit grands caitya a pu depuis être confirmée et précisée grâce à la comparaison avec deux nouvelles tablettes de ms. (Pañcaraksa, xrrre siècle), rapportées par M. C. Bexparr de son dernier voyage au Népäl et dont il a bien voulu nous donner communication (Cf. également la stèle publiée dans H. À. Ororrecn, Sketches from Nepal, IF, p. 54). Ces huit scènes seraient à répartir définitivement ainsi :
19 La nativité, à Kapilavastu : remarquez que sur la min. I, 78, ce motif est accompagné de celui des « sept pas », et que l’enfant a déjà pris l'aspect d’un Buddha. Cf. fig. 28, en haut, où les « sept pas » à leur tour seraient représentés par autant de lotus forcément superposés et dont deux seraient brisés ;
20 L'illumination parfaite ou sambodhi, à Bodh-Gayà : sur la min. I, 83, le moment choisi pour symboliser cet événement est celui de la « tentation » ou plutôt de « l'attentat » de Mara, et le geste du Buddha est celui de la statue du Vajrasana ;
114 ADDENDA ET CORRIGENDA
3° La première prédication ou « mise en branle de la roue de la loi » (dharmacakra-pravartana), à Bénarès : cette attribution doit être assignée sans hésitation à la min. I, 84 (pl. X, 2), en raison de la roue marquée sur le lotus qui sert de siège au Buddha ; |
4° Le grand miracle ou mahäpratiharya, à Crâvasti: ce miracle est régulièrement représenté, comme sur la min. I, 82 (Cf. pl. X, r et fig. 28 en bas), par trois Buddhas assis côte à côte et enseignant vers des directions opposées; il est plus que vraisemblable qu’une quatrième figure toute pareille, mais qu’il était matériellement impossible de dessiner, est censée se tenir derrière les trois autres et s'acquitter du même office vers le quatrième point cardinal: il s’agit, bien entendu, d’une quadruple manifestation du même Cäkya-muni (Cf. ce que dit le Divyavadana, x11, éd. CoweLL et Neix, p. 161, à propos de ce même prodige : « Caturdiçcam calurvidham rddhipratiharyam vidarçya..…. » ) ;
59 La soumission de l'éléphant, à Räjagrha (min. I, 81): sur la pl. X, 5 il faut reconnaître deux fois le même éléphant, d’abord chargeant, la trompe haute, puis subjugué et prosterné ;
6° L’offrande du singe, à Vaiçäli (min. I, 80): ici encore l’on doit admettre qu'il ne s’agit que d’un seul singe, même sur la pl. X, 4 où il est représenté trois fois, d’abord grimpant sur un palmier pour recueillir le madhu, puis présentant le vase à aumônes, enfin saluant ;
7° La descente du ciel des Trayastrimças, à Sänkâçya (min. I, 59): Indra, caractérisé par son troisième œil frontal, est bien à la place d’honneur qui lui revient en cette circonstance, à la gauche du Buddha ;
80 La mort ou parinirväna, à Kuçinagara (min. I, 85): la figure du Buddha couché sur le côté droit remplit presque tout le panneau.
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Sources et licence
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